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PROLOGUE


 


Le soleil commençait à poindre à
l’horizon mais il n’avait pas encore réchauffé la fraîcheur de la nuit – c’était
le moment de la journée que Christy préférait. Voir le soleil se lever
au-dessus de la ville lui permettait de ne pas oublier que chaque nuit avait une
fin, quelque chose qu’elle avait besoin de se rappeler maintenant qu’elle se
sentait de plus en plus éloignée de Dieu. Voir le soleil se lever au-dessus des
édifices de la ville de Washington et repousser les ténèbres de la nuit lui
rappelait les paroles d’un chant religieux : Bien que la nuit soit
remplie de souffrances, le soleil finit toujours par se lever…


Elle se récitait mentalement ces
paroles en montant la rue qui menait vers l’église. Cela faisait maintenant des
semaines qu’elle essayait de se convaincre de s’y rendre. Elle avait perdu
contact avec sa foi et s’était abandonnée au péché et à la tentation. L’idée de
se confesser lui était tout de suite venue à l’esprit mais c’était également
difficile. Ce n’était jamais facile de confesser ses propres péchés. Mais elle
savait qu’il fallait qu’elle le fasse. Plus elle laissait passer du temps avec
ce péché existant entre elle et Dieu, plus il serait difficile de corriger ce
déséquilibre. Le plus tôt elle confesserait ce péché, plus elle aurait de
chance de reprendre pied et rétablir sa foi,  une foi qui avait guidé sa vie
depuis qu’elle avait dix ans.


Au moment où elle commença à
discerner les contours de l’église, elle se mit à douter. Est-ce que je peux
vraiment y arriver ? Est-ce que j’arriverai vraiment à confesser ce que
j’ai fait ?


Les contours et la forme
familière de l’église catholique du Cœur Béni semblaient lui dire que oui, elle
pouvait y arriver.


Christy se mit à trembler. Elle
n’était pas certaine de savoir si ce qu’elle avait fait était vraiment une
infidélité. Elle avait embrassé cet homme une seule fois et ça n’avait pas été
plus loin. Mais elle avait continué à le voir, elle avait continué à se laisser
transporter par ses louanges et par ses mots doux – des mots que son propre
mari avait arrêté de lui murmurer depuis des années.


Elle pouvait presque sentir ce péché
s’effacer d’elle alors que le soleil s’élevait dans le ciel, jetant ses rayons
dorés et orangés sur les contours de l’église. Si elle avait besoin d’un autre
signe lui indiquant qu’elle devait confesser ses péchés à un prêtre en ce matin
en particulier, c’était celui-là. 


Elle arriva aux marches de l’église
du Cœur Béni avec un poids pesant sur ses épaules. Mais elle savait que d’ici
peu, ce poids aurait disparu. Elle pourrait rentrer chez elle, ses péchés
confessés, le cœur léger et l’esprit…


Quand elle parvint aux portes
d’entrée, Christy hurla.


Elle recula en hurlant. Elle
faillit tomber des marches en béton au moment où elle tituba en arrière. Elle
se couvrit la bouche des mains sans que ça n’étouffe son cri.


Le père Costas était pendu aux
portes. Il était en sous-vêtements et une longue entaille horizontale lui
traversait le front. Sa tête était penchée en direction de ses pieds nus, qui
pendaient à soixante centimètres au-dessus du perron en béton. Du sang coulait
de ses orteils, formant une flaque sale sur le perron.


Crucifié, pensa
Christy. Le père Costas a été crucifié.











CHAPITRE
UN


 


Après sa dernière enquête,
Mackenzie White avait fait quelque chose qu’elle n’avait encore jamais fait
depuis qu’elle travaillait : elle avait demandé des vacances. 


Elle avait demandé deux semaines
de vacances pour plusieurs raisons et dès le premier jour, elle sut qu’elle
avait pris la bonne décision. Elle s’était très vite taillé une réputation
quand elle était arrivée au FBI. Sans l’avoir spécialement cherché, elle avait
fini par mener des enquêtes de haut niveau qui semblaient faites pour elle. Et
elle avait fait du très bon boulot sur ces affaires et avait fini par
impressionner pas mal de gens à Quantico et à Washington. Alors après avoir
clôturé avec succès de nombreuses enquêtes et mis régulièrement sa vie en
danger, elle trouvait que deux semaines de congés payés ne seraient pas de trop.



Ses supérieurs avaient été de son
avis – et l’avaient même encouragée. Elle était certaine qu’ils auraient adoré
savoir comme elle avait fini par passer la majorité de son temps libre – dans
de nombreux fitness et installations sportives, à améliorer sa forme physique
et à aiguiser son instinct et ses compétences. Elle avait une base solide dans
le domaine. Elle était adepte du combat rapproché et elle était incroyablement
douée au tir. Elle était beaucoup plus forte que la plupart des autres femmes
avec lesquelles elle avait été à l’académie. 


Mais Mackenzie White cherchait
constamment à dépasser ses limites. 


C’est la raison pour laquelle,
après huit jours de vacances, elle se retrouvait à suer et à s’entraîner dans
un fitness privé. Elle venait de quitter le coin de l’un des rings de boxe, en
faisant un signe de la tête en direction de son partenaire d’entraînement. Elle
entrait dans le deuxième round et elle s’attendait à être battue. Et ce n’était
pas un problème. 


Elle ne s’entraînait au Muay Thai
que depuis un peu plus d’un mois. Elle était devenue assez bonne que pour oser
y introduire un autre style de combat, moins connu. Avec l’aide d’un entraîneur
privé et une bonne dose de détermination, Mackenzie avait également commencé à
s’entraîner au Yaw-Yan, une variante philippine de kickboxing. Mélanger les
deux était plutôt inhabituel mais elle et son entraîneur avaient trouvé un
moyen de parvenir à les combiner. Ce qui était assez exigeant physiquement, au
point que les épaules et les mollets de Mackenzie commençaient à ressembler à
des blocs de brique.


Elle sentit d’ailleurs ces
muscles se tendre au moment où elle s’avança vers son partenaire. Ils tapèrent
des gants et recommencèrent leur session d’entraînement. Elle esquiva
immédiatement un coup et contrattaqua d’une frappe.


D’une certaine manière, c’était
un peu comme apprendre un nouveau style de danse. Mackenzie avait pris des
cours de danse quand elle était enfant et elle n’avait jamais oublié
l’importance du jeu de jambes et de la concentration. C’était un apprentissage
qui l’avait accompagnée lors de son premier boulot en tant que flic, puis dans
son job en tant que détective au Nebraska. Ces disciplines de base l’avaient
également considérablement aidée en tant qu’agent du FBI, lui sauvant la vie en
plusieurs occasions. 


Et elles lui revenaient aussi
maintenant à l’esprit, en plein entraînement. Elle essaya les nouveaux
mouvements qu’elle avait appris, utilisant une série de coups de pied et
d’attaques au coude, combinés avec des attaques plus traditionnelles de
kickboxing. Elle utilisa l’expression surprise de son partenaire d’entraînement
en tant que motivation pour continuer. Bien sûr, ce n’était qu’un entraînement,
mais elle ressentait le besoin d’y exceller également.


Ça lui permettait également de se
vider l’esprit. Elle avait toujours associé chaque coup de poing, coup de pied
ou coup de coude avec un élément de son passé. Un coup du gauche était
directement dirigé à des années de manque d’attention au sein des forces de
police du Nebraska. Une attaque de la droite repoussait loin d’elle la peur que
l’enquête sur le tueur épouvantail avait instillée en elle. Un pivot suivi d’un
coup était dirigé directement au cœur du flux interminable de mystères qui
entouraient l’enquête sur la mort de son père. 


Pour être tout à fait honnête
avec elle-même, c’était cette affaire qui l’avait motivée à apprendre ces
nouveaux sports de lutte – pour continuer à s’améliorer au combat. Elle avait
reçu une note de quelqu’un qui était impliqué… quelqu’un dans l’ombre qui
savait apparemment qui elle était. 


Elle avait encore cette note en
tête alors qu’elle s’entraînait. 


Arrête de
chercher…


Elle avait bien entendu l’intention
de faire juste le contraire. Et c’est la raison pour laquelle elle se trouvait
actuellement sur ce ring, le regard concentré et les muscles aussi tendus que
des cordes de violon. 


Au moment où un de ses coups
atteignit son opposant au plexus solaire, suivi par un coup de coude dans les
côtes, la session d’entraînement fut interrompue par une personne sur le côté
du ring. L’arbitre souriait et hochait de la tête, tout en applaudissant
silencieusement. 


« OK, Mac, » dit-il.
« Il est temps de faire une pause. Ça fait une heure et demie que tu
t’entraînes aujourd’hui. »


Mackenzie hocha la tête, relâcha
sa position et frappa des gants ceux de son partenaire d’entraînement – un
jeune homme de vingt-cinq ans, basé comme un lutteur de MMA. Il lui sourit et
sortit rapidement du ring en passant à travers les cordes. 


Mackenzie remercia l’arbitre et
se dirigea vers les vestiaires. Ses muscles étaient douloureux au point d’en
trembler, mais c’était une sensation agréable. Ça signifiait qu’elle s’était
surpassée et qu’elle avait atteint de nouvelles limites.


En se douchant et en enfilant ce
qu’Ellington appelait son accoutrement de fitness (un débardeur Under Armour et
une paire de leggings noir), elle se rappela qu’elle avait encore un autre
entraînement qui l’attendait aujourd’hui. Elle espérait que ses bras
arrêteraient de trembler d’ici là. Bien sûr, Ellington serait là pour l’aider,
mais elle avait encore quelques caisses assez lourdes à déménager cet
après-midi. 


Bien que techniquement elle vive
déjà dans l’appartement d’Ellington depuis quelques jours, aujourd’hui était le
jour où elle allait officiellement y emménager ses affaires. C’était une autre
des raisons pour laquelle elle avait demandé deux semaines de vacances. L’idée
d’essayer de déménager l’espace d’un weekend ne l’avait pas du tout tentée. De
plus, elle avait l’impression que c’était encore une autre preuve qu’elle
grandissait et évoluait. Faire assez confiance à quelqu’un pour partager un
espace de vie et, bien que ça semble ringard, son cœur, était quelque chose
dont elle aurait été totalement incapable il y a quelques mois.


Et dès qu’elle eut terminé
d’enfiler son accoutrement de fitness, elle se rendit compte qu’elle était
impatiente de commencer à déménager. Muscles endoloris ou pas, elle hâta le pas
au moment de se diriger vers le parking. 


 


***


 


Le côté positif de ne pas être
une personne matérialiste, c’était qu’au moment de déménager, il n’y avait pas
grand-chose à transporter. Un seul trajet avec le pickup d’Ellington et une
camionnette U-Haul louée suffit. Le déménagement en lui-même prit moins de deux
heures, grâce à l’ascenseur dans l’édifice d’Ellington, et au final, elle n’eut
pas vraiment à porter tant de caisses que ça. 


Ils célébrèrent le déménagement
avec de la nourriture chinoise et une bouteille de vin. Mackenzie était
fatiguée, endolorie, mais extrêmement heureuse. Elle avait pensé qu’elle allait
se sentir nerveuse, et peut-être même avoir un peu de regrets au moment du
déménagement, mais alors qu’ils commençaient à déballer ses caisses en dînant,
elle se rendit compte qu’elle était vraiment excitée à l’idée de cette nouvelle
étape dans sa vie. 


« Avant toute chose, »
dit Ellington, en plaçant la lame d’un cutter le long d’une bande adhésive
fermant le haut d’une des caisses. « Il faut que tu me dises tout de suite
si je vais trouver quoi que ce soit d’excessivement embarrassant dans ces
caisses. »


« Je pense que le truc le
plus gênant que tu puisses trouver, c’est le CD de la bande sonore de cet
horrible remake des années quatre-vingt-dix de Roméo et Juliette. Mais
bon, pour ma défense, j’aimais vraiment bien cette chanson de Radiohead. »


« Alors, ça va, tu es
pardonnée, » dit-il, en coupant la bande adhésive. 


« Et toi, »
demanda-t-elle. « Y a des CD ou des films gênants qui traînent dans le
coin ? »


« Et bien, je me suis
débarrassé de tous mes CD et DVD. Je n’ai que du numérique. J’avais besoin de
faire de la place. C’est presque comme si j’avais senti que cette agent sexy du
FBI allait emménager avec moi un de ces jours. »


« Ton instinct ne t’a pas
failli, » dit-elle. Elle s’approcha de lui et lui prit les mains dans les
siennes. « Maintenant… c’est ta dernière chance. Tu peux encore changer
d’avis avant qu’on ne commence à sortir mes affaires des caisses. »


« Changer d’avis ? Tu
es folle ? »


« Il y a une fille qui va
vivre avec toi, » dit-elle, en l’attirant vers elle. « Une fille qui
aime bien les choses à leur place. Une fille qui a tendance à être un peu
obsessionnelle compulsive. »


« Oh, je sais, »
dit-il. « Et j’ai hâte. »


« Même avec tous les
vêtements de femme ? Tu es prêt à partager ton placard ? »


« J’ai vraiment très peu de
vêtements, » dit-il, en se penchant plus près d’elle. Leurs nez se
touchaient presque et une chaleur qu’il commençait à bien connaître se mit à
monter entre eux. « Tu peux avoir tout l’espace dans mes armoires que tu
veux. »


« Maquillage et tampons,
partager un lit et une autre personne qui salit ta vaisselle. Tu es sûr que tu
es prêt pour ça ? »


« Oui, mais j’ai quand même
une question. »


« Dis-moi. » dit-elle.
Ses mains commencèrent à remonter le long de ses bras. Elle savait où ça allait
les mener et chacun de ses muscles endoloris était prêt à l’action. 


« Tous ces vêtements de
femme, » dit-il. « Tu ne peux pas toujours les laisser traîner par
terre. »


« Et bien, je n’en ai pas
l’intention, » dit-elle.


« Oh, je sais, »
dit-il. Il tendit le bras et lui retira son débardeur. Il ne perdit pas une
seconde pour faire de même avec son soutien-gorge de sport. « Mais c’est
probablement moi qui le ferai, » ajouta-t-il, en jetant les deux vêtements
au sol.


Il l’embrassa et il essaya de
l’amener vers la chambre, mais leurs corps n’eurent pas la patience d’attendre.
Ils finirent sur le tapis du salon et bien que les muscles endoloris de
Mackenzie n’apprécièrent pas beaucoup le sol dur dans son dos, d’autres parties
de son corps firent taire leurs protestations.


 


***


 


Quand son téléphone sonna à 4h47
du matin, une seule pensée vint à l’esprit endormi de Mackenzie, alors qu’elle
tendait la main vers la table de nuit. 


Un appel à cette
heure… J’imagine que mes vacances sont terminées.


« Oui ? »
dit-elle, sans s’encombrer de formalités, vu qu’elle était techniquement en
vacances.


« White ? »


D’une manière un peu bizarre,
McGrath lui avait presque manqué durant ces neuf derniers jours. Mais entendre
sa voix, c’était comme un rapide et brutal retour à la réalité.


« Oui, je suis là. »


« Désolé pour l’appel aussi
matinal, » dit-il. Et avant qu’il n’ajoute quoi que ce soit, Mackenzie
entendit le téléphone d’Ellington sonner de l’autre côté du lit. 


Quelque chose
d’important, pensa-t-elle.
Quelque chose de grave.


« Écoutez, je sais que j’ai
approuvé vos deux semaines de vacances, » dit McGrath. « Mais on a
une sale affaire sur les bras et j’ai besoin de vous. De vous et d’Ellington.
Venez me voir dans  mon bureau dès que possible. »


Ce n’était pas une question mais
un ordre direct. Et sans dire quoi que ce soit qui ressemble à un au revoir,
McGrath raccrocha. Mackenzie laissa échapper un soupir et regarda en
direction d’Ellington, qui terminait sa propre conversation téléphonique.


« Et bien, on dirait que tes
vacances sont terminées, » dit-il, avec un léger sourire.


« C’est très bien comme
ça, » dit-elle. « Au moins, ça se termine avec fracas. »


Puis, comme un vieux couple
marié, ils s’embrassèrent et sortirent du lit pour se rendre au travail. 











CHAPITRE
DEUX


 


L’édifice J. Edgar Hoover était
vide quand Mackenzie et Ellington y entrèrent. Ils s’y étaient déjà tous les
deux retrouvés en pleine nuit, alors ce n’était pas quelque chose de si
exceptionnel. Mais être convoqué au travail à une telle heure ne voulait jamais
rien dire de bon. En général, ça voulait dire que quelque chose de
particulièrement horrible les attendait. 


Quand ils arrivèrent au bureau de
McGrath, ils virent que sa porte était ouverte. Il était assis à une petite
table de conférence à l’arrière de son bureau et consultait des dossiers. Il y
avait un autre agent avec lui, une femme que Mackenzie avait déjà vue
auparavant. Elle s’appelait Agent Yardley, une femme plutôt discrète qui avait
de temps en temps aidé l’Agent Harrison. Elle hocha la tête et leur sourit
quand ils entrèrent dans la pièce et s’avancèrent vers la table où McGrath
était assis. Puis elle regarda à nouveau son ordinateur portable, concentrée
sur ce qui s’y affichait à l’écran. 


Quand McGrath leva les yeux vers Mackenzie,
elle ne put éviter d’y voir un léger soulagement. C’était une manière agréable
de se retrouver plongée dans le travail après que ses vacances aient été
écourtées. 


« White, Ellington, »
dit McGrath. « Vous connaissez l’Agent Yardley ? »


« Oui, » dit Mackenzie,
en hochant la tête en direction de l’agent pour la saluer.


« Elle revient à l’instant
d’une scène de crime qui est liée à une autre scène similaire datant d’il y a
cinq jours. Je l’avais mise initialement sur l’enquête mais quand je me suis rendu
compte qu’il se pourrait qu’on soit confronté à un tueur en série, je lui ai
demandé de rassembler tout ce qu’elle avait sur l’affaire pour pouvoir vous
l’assigner. On a un meurtre… le deuxième du genre en cinq jours. White, je vous
ai spécialement convoquée sur cette affaire car je veux que vous y travailliez
du fait de votre expérience – sur l’enquête du tueur épouvantail plus
spécifiquement. »


« De quoi
s’agit-il ? » demanda Mackenzie. 


Yardley tourna son ordinateur
portable dans leur direction. Mackenzie s’avança vers la chaise la plus proche
et s’assit. Elle regarda l’image qui s’affichait à l’écran avec une sorte de
tranquillité sourde qu’elle commençait à bien connaître – la capacité à
analyser une image repoussante puisque ça faisait partie de son boulot, avec
une compassion résignée que la plupart des humains ressentiraient face à une
mort aussi tragique.


Elle vit un homme plutôt âgé, aux
cheveux et à la barbe majoritairement gris, pendu à la porte d’une église. Ses
bras étaient écartés et sa tête était inclinée vers le bas, dans une forme de
mise en scène de crucifixion. Il avait des marques d’entailles à la poitrine et
une balafre au front. Il était en sous-vêtements, qui avaient retenu une bonne
partie du sang qui avait coulé de son front et de sa poitrine. D’après ce
qu’elle pouvait en voir sur les photos, il semblait que ses mains avaient été
littéralement clouées à la porte. Ses pieds, quant à eux, avaient simplement été
liés ensemble. 


« C’est la deuxième
victime, » dit Yardley. « Le révérend Ned Tuttle, cinquante-cinq ans.
Il a été retrouvé par une dame âgée qui s’était arrêtée tôt à l’église pour
déposer des fleurs sur la tombe de son mari. La police scientifique est sur les
lieux au moment où on parle. Apparemment, le corps a été mis en place il y a
moins de quatre heures. Des agents ont déjà prévenu la famille. »


Une femme qui
aime prendre les choses en main et obtenir des résultats, pensa
Mackenzie. Peut-être qu’on pourrait bien s’entendre. 


« Qu’est-ce qu’on a sur la
première victime ? » demanda Mackenzie.


McGrath lui fit glisser un
dossier. Alors qu’elle l’ouvrait et jetait un coup d’œil au contenu, McGrath la
mettait au courant de l’affaire. « Le père Costas, de l’église catholique
du Cœur Béni. Il a été retrouvé dans le même état, cloué aux portes de son
église il y a cinq jours. Je suis un peu surpris que vous n’en ayez pas entendu
parler à la télé. »


« J’ai mis un point
d’honneur à ne pas regarder les actualités pendant mes vacances, »
dit-elle, en jetant un regard à McGrath qui se voulait amusé, mais qui passa
totalement inaperçu.


« Je me rappelle en avoir
entendu parler, » dit Ellington. « La femme qui a retrouvé le corps a
été en état de choc pendant quelques temps, c’est bien ça ? »


« C’est ça, » dit
McGrath.


« Et d’après ce que la
police scientifique a pu constater, » dit Yardley, « le père Costas
ne devait pas être cloué là depuis plus de deux heures. »


Mackenzie consulta les dossiers
de l’affaire. Les images montraient le père Costas dans exactement la même
position que le révérend Tuttle. Tout avait l’air identique, jusqu’à l’entaille
allongée à travers le front. 


Elle referma le dossier et le fit
glisser en direction de McGrath. 


« Où se trouve cette
église ? » demanda Mackenzie, en montrant du doigt l’écran de
l’ordinateur.


« Juste à l’extérieur de la
ville. Une église presbytérienne de taille respectable. »


« Envoyez-moi un message
avec l’adresse, » dit Mackenzie, en se levant. « J’aimerais aller y
jeter un coup d’œil. »


Apparemment, le travail lui avait
plus manqué qu’elle ne l’avait pensé durant ces huit derniers jours.


 


***


 


Il faisait encore noir quand
Mackenzie et Ellington arrivèrent à l’église. La police scientifique terminait
son travail. Le corps du révérend Tuttle avait été enlevé de la porte mais ce
n’était pas un problème pour Mackenzie. Avec les deux images qu’elle avait vues
du père Costas et du révérend Tuttle, elle avait vu tout ce qu’elle avait
besoin de voir. 


Deux meurtres
dans le style de crucifixions, tous les deux aux portes d’entrée d’églises. Les
hommes assassinés en étaient les leaders présumés. Il est clair que quelqu’un
semble en vouloir à l’église. Et qui qu’il soit, ce n’est pas spécifique à une confession
en particulier.


Elle s’approcha de l’avant de
l’église en compagnie d’Ellington au moment où l’équipe scientifique terminait
de rassembler son matériel. Sur la gauche, près de la petite pancarte portant
le nom de l’église, il y avait un petit groupe de personnes. Quelques-uns
priaient en s’étreignant. D’autres pleuraient ouvertement. 


Des membres de l’église,
supposa
Mackenzie, avec tristesse.


Ils s’approchèrent de l’église et
la scène ne fit qu’empirer. Il y avait des traces de sang et deux grands
orifices à l’endroit où les clous avaient été enfoncés. Elle examina l’endroit
à la recherche de tout autre signe religieux, mais elle ne vit rien. Il y avait
juste du sang et un peu de saleté et de transpiration.


C’est plutôt
téméraire, pensa-t-elle.
Il doit y avoir une sorte de symbolisme dans tout ça. Pourquoi une
église ? Pourquoi les portes d’une église ? Une fois, ce
serait une coïncidence. Mais deux fois à la suite l’une de l’autre, et à chaque
fois cloué aux portes – c’est intentionnel. 


Elle trouvait ça offensant que
quelqu’un puisse faire une telle chose devant une église. Et peut-être que
c’était justement le but. Il était impossible d’en être sûr. Bien que Mackenzie
ne croie pas à la religion, ni en Dieu ni aux effets de la foi, elle respectait
entièrement les droits des personnes qui elles, choisissaient de vivre
selon leur foi. Elle souhaitait parfois être ce genre de personne. Peut-être
que c’était la raison pour laquelle elle trouvait cet acte aussi
lamentable ; singer la mort du Christ à l’entrée même de l’endroit où les
gens se réunissaient pour trouver le réconfort et un refuge en son nom était
vraiment détestable. 


« Même si c’était le premier
meurtre, » dit Ellington, « une telle scène me ferait tout de suite
penser qu’il allait y en avoir d’autres. C’est… révoltant. »


« Ça l’est, » dit
Mackenzie. « Mais je ne suis pas tout à fait sûre de savoir pourquoi ça me
donne cette sensation. » 


« Parce que les églises sont
des lieux sûrs. Tu ne t’attends pas à y voir de grands orifices laissés par des
clous et du sang frais à leurs portes. On est en plein Ancien Testament,
là. »


Mackenzie n’était pas une experte
en Bible mais elle se rappelait d’un récit biblique de son enfance – une
histoire concernant un Ange de la Mort traversant une cité et ramassant tous
les aînés de chaque famille s’il n’y avait pas une certaine marque à leurs
portes. 


Un frisson la parcourut. Elle le
réprima en se tournant vers l’équipe scientifique. Avec un léger signe de la
main, elle attira l’attention de l’un de ses membres. Il s’approcha d’eux,
visiblement un peu bouleversé par ce qu’il venait de voir. « Agent
White, » dit-il. « C’est votre enquête maintenant ? »


« On dirait bien. Je me
demandais si vous aviez encore les clous qui avaient été utilisés pour
crucifier le révérend. »


« Bien sûr, » dit-il.
Il fit signe à un autre membre de son équipe, puis regarda en direction de la
porte. « Et le type qui a fait ça… ou il était vraiment fort comme un
bœuf, ou il a eu tout le temps du monde pour le faire. »


« J’en doute, » dit
Mackenzie. Elle désigna d’un signe de tête le parking de l’église et la rue qui
s’étendait au-delà. « Même si l’assassin a fait ça vers deux ou trois
heures du matin, il y a peu de chances qu’il n’y ait eu aucun véhicule
descendant Browning Street. »


« À moins que l’assassin
n’ait sondé la zone avant d’agir et connaisse les temps morts du trafic après
minuit. » dit Ellington. 


« Une quelconque possibilité
d’enregistrement vidéo ? » demanda-t-elle.


« Aucune. On a vérifié.
L’Agent Yardley a même appelé quelques personnes – les propriétaires des
édifices à proximité. Mais un seul a des caméras de surveillance et elles ne
sont pas dirigées vers l’église. Alors aucune possibilité de ce côté-là. »


L’autre membre de l’équipe
scientifique s’approcha. Il portait un sachet en plastique de taille moyenne,
contenant deux grands clous en fer et ce qui ressemblait à du fil métallique.
Les clous étaient recouverts de sang, qui avait également coulé le long de
l’intérieur transparent du sachet.


« Ce sont des clous de
chemin de fer ? » demanda Mackenzie.


« Peut-être, » dit le
type de l’équipe scientifique. « Mais si c’est le cas, c’est une version
miniature. Peut-être le type de clous que les gens utilisent pour installer des
poulaillers ou des clôtures de pâturage. »


« Combien de temps avant
d’avoir les résultats de l’analyse de ces clous ? » demanda-t-elle.


L’homme haussa les épaules.
« Une demi-journée, peut-être ? Dites-moi ce que vous recherchez en
particulier et j’essaierai de vous fournir les résultats plus tôt. »


« Voyez si vous pouvez
découvrir ce que l’assassin a utilisé pour enfoncer ces clous. Il est possible
de voir ce genre de choses par l’usure récente de la tête des clous ? »


« Oui, on devrait pouvoir
faire ça. On en a pratiquement terminé avec notre partie du boulot. Le corps
est encore avec nous ; il partira chez le médecin légiste dès qu’on aura
fini. On a relevé les empreintes sur les portes et sur le perron. On vous
informera si on trouve quoi que ce soit. » 


« Merci, » dit
Mackenzie. 


« Désolé d’avoir déjà bougé
le corps. Mais le soleil était sur le point de se lever et nous ne voulions
vraiment pas que ça apparaisse à la première page des journaux d’aujourd’hui.
Ou de demain, plutôt. »


« Non, il n’y a pas de
problème. Je comprends. »


Sur ce, Mackenzie se tourna vers
les doubles portes, prenant congé de l’équipe scientifique sans dire un mot de
plus. Elle essaya d’imaginer quelqu’un traîner un corps à travers la petite
pelouse et grimper les escaliers en plein milieu de la nuit. La position de
l’éclairage de sécurité de la rue devait laisser l’avant de l’église dans le noir.
Il n’y avait aucune lumière d’aucune sorte devant l’église, qui devait être
plongée dans l’obscurité la plus totale.


Peut-être qu’il
est finalement possible que l’assassin ait pu prendre tout le temps dont il
avait besoin pour terminer sa tâche, pensa-t-elle.


« C’était une demande un peu
bizarre, » dit Ellington. « À quoi tu penses ? »


« Je ne sais pas encore. Mais je
sais qu’il faudrait une bonne dose de force et de détermination pour qu’une
personne seule parvienne à traîner quelqu’un jusqu’ici et le soulève de terre
pour lui clouer les mains à ces portes. Si une massue a été utilisée pour
enfoncer ces clous, il se pourrait qu’il y ait plus qu’un seul assassin – un
pour tenir la victime en hauteur et lui étirer les bras, et un autre
pour enfoncer les clous. »


« Ce n’est pas une image
agréable, hein ? » dit Ellington.


Mackenzie hocha la tête et
commença à prendre des photos de la scène avec son téléphone. Ce faisant,
l’idée de crucifixion se mit de nouveau à l’envahir. Elle se mit à penser à la
première enquête sur laquelle elle avait travaillé et où le thème de la
crucifixion avait été utilisé – une enquête qui datait du Nebraska et qui
l’avait finalement amenée à côtoyer de plus près le FBI. 


Le tueur
épouvantail, pensa-t-elle.
Est-ce que je vais pouvoir un jour enterrer cette affaire au fin fond de ma
mémoire ?


Derrière elle, le soleil
commençait à se lever, jetant ses premiers rayons lumineux de la journée. Alors
que son ombre commençait tout doucement à se projeter sur les marches de
l’église, elle essaya d’ignorer le fait qu’elle ressemblait presqu’à la forme
d’une croix.


De nouveau, le souvenir du Tueur
Épouvantail envahit ses pensées.


Peut-être que
c’est ça, pensa-t-elle
avec espoir. Peut-être que lorsque je clôturerai cette enquête, les images
de ces gens crucifiés dans des champs de maïs arrêteront de hanter mes
souvenirs. 


Mais alors qu’elle regardait de
nouveau en direction des portes tachées de sang de l’église presbytérienne,
elle eut bien peur que ce ne fut là qu’une douce illusion.











CHAPITRE TROIS


 


Mackenzie en apprit énormément
sur le révérend Ned Tuttle durant la demi-heure qui suivit. Pour commencer, il
laissait derrière lui deux fils et une sœur. Sa femme l’avait quitté huit ans auparavant
pour déménager à Austin, au Texas, avec un homme avec lequel elle avait une
affaire depuis plus d’un an. Les deux fils vivaient dans la région de
Georgetown, qui fut dès lors le premier arrêt de la journée pour Mackenzie et
Ellington. Il était un peu après 6h30 quand Mackenzie gara sa voiture le long
du trottoir devant l’appartement de Brian Tuttle. Selon le policier qui leur
avait annoncé la nouvelle, les deux frères s’y trouvaient, attendant d’y
répondre à toute question sur la mort de leur père. 


Quand Mackenzie entra dans
l’appartement de Brian Tuttle, elle fut un peu surprise. Elle s’était attendue
à voir deux fils en plein deuil, déchirés par la perte de leur père. Mais au
lieu de ça, elle les trouva assis à la table de la cuisine. Ils buvaient tous
les deux du café. Brian Tuttle, vingt-deux ans, était occupé à manger un bol de
céréales, tandis qu’Eddie Tuttle, dix-neuf ans, tapotait d’un air absent une
gaufre noyée dans une mare de sirop. 


« Je ne suis pas tout à fait
sûr de savoir ce que vous pensez que nous pourrions vous apprendre, » dit
Brian. « Nous n’étions pas vraiment en très bons termes avec notre
père. »


« Puis-je vous en demander
la raison ? » demanda Mackenzie. 


« Parce qu’on a arrêté de le
voir quand il a commencé à s’investir à fond dans l’église. »


« Vous n’êtes pas
croyants ? » demanda Ellington. 


« Je ne sais pas, » dit
Brian. « J’imagine que je suis plutôt un agnostique. »


« Je suis croyant, »
dit Eddie. « Mais papa… il le prenait à un tout autre niveau. Comme par
exemple quand il découvrit que maman le trompait, il n’a rien fait. Après deux
jours passés à digérer la nouvelle, il lui a pardonné, à elle et au type
avec lequel elle le trompait. Il a dit qu’il leur pardonnait par charité
chrétienne. Et il refusa d’envisager même de parler de divorce. »


« Oui, » dit Brian.
« Et pour maman, c’était comme si papa n’en avait rien à foutre d’elle –
comme s’il s’en foutait qu’elle l’ait trompé. Alors elle est partie. Et il ne
fit pas grand-chose pour l’en empêcher. »


« Est-ce que votre père a
essayé de renouer les contacts avec vous depuis que votre mère est
partie ? »


« Oh oui, » dit Brian.
« Chaque samedi soir, à nous supplier de venir à l’église. »


« Et le reste du
temps, » ajouta Eddie, « il était trop occupé durant la semaine, même
si on avait eu envie de le voir. Il était tout le temps à l’église ou à des
œuvres de charité ou à rendre visite à des malades dans des hôpitaux. »


« De quand date la dernière
fois où vous lui avez parlé plus longuement ? » demanda Mackenzie. 


Les deux frères se regardèrent
pendant un instant en réfléchissant. « Je ne suis pas sûr, » dit
Brian. « Il y a peut-être un mois. Et on ne s’est pas dit grand-chose. Il
nous a demandé la même chose que d’habitude : comment allait le boulot, si on
avait une petite-amie, ce genre de choses. »


« Alors, on peut dire que
vous aviez tous les deux peu de contacts avec votre père ? »


« Oui, » dit Eddie.


Il fixa la table des yeux pendant
un instant, envahi par le regret. Mackenzie avait déjà vu ce genre de réactions
auparavant ; elle était presque certaine qu’au moins l’un de ces deux
garçons finirait par s’effondrer en larmes dans moins d’une heure, en réalisant
tout ce qu’il avait perdu en termes de relations avec un père qu’ils n’avaient
pas vraiment connu. 


« Savez-vous s’il y a
quelqu’un qui pourrait bien le connaître ? » demanda
Mackenzie. « Est-ce qu’il avait des amis proches ? »


« Juste ce prêtre ou pasteur
de l’église, » dit Eddie. « Celui qui gère de l’endroit. »


« Votre père n’était pas le
révérend principal ? » demanda Mackenzie. 


« Non. C’était un pasteur
associé ou quelque chose dans le genre, » dit Brian. « Il y avait un
autre type au-dessus de lui. Jerry Levins, je pense. »


Mackenzie remarqua la manière
dont les jeunes hommes mélangeaient les termes. Pasteur, révérend, prêtre…
c’était confus. Mackenzie ne connaissait pas non plus la différence, mais elle supposait
que ça avait quelque chose à voir avec des différences de croyances entre confessions.


« Et votre père passait
beaucoup de temps avec lui ? »


« Oh oui, » dit Brian,
sur un ton un peu fâché. « Tout son temps, je pense. Si vous avez besoin
de savoir quoi que ce soit concernant notre père, c’est à lui qu’il faut
demander. »


Mackenzie hocha la tête,
consciente qu’elle n’obtiendrait probablement pas grand-chose de plus de ces
deux jeunes hommes. Mais elle aurait tout de même aimé pouvoir parler plus
longuement avec eux. Il était manifeste qu’il y avait une tension irrésolue
entre eux. Peut-être qu’ils auraient davantage d’informations à leur offrir
s’ils parvenaient à briser ce mur émotionnel qui les maintenait si calmes.


Mais elle finit par prendre congé
en les remerciant. Elle quitta l’appartement en compagnie d’Ellington. Au
moment où ils descendaient les escaliers côte à côte, il lui prit la main. 


« Ça va ? »
demanda-t-il. 


« Oui, » dit-elle,
surprise. « Pourquoi ? »


« Ces deux garçons… leur
père vient juste de mourir et ils ne sont pas sûrs de savoir comment gérer la
situation. Avec toutes les récentes spéculations concernant l’enquête sur ton
père… je me posais juste la question. »


Elle lui sourit, se réjouissant
de la manière dont il parvenait à lui remonter le moral dans ce genre de
moments. Il peut être si attentionné…


Alors qu’ils sortaient ensemble
de l’édifice, elle réalisa qu’il avait raison : la raison pour laquelle
elle avait voulu rester pour continuer à parler avec les frères Tuttle, était
surtout pour les aider à résoudre les problèmes qu’ils avaient avec leur père. 


Apparemment, la récente
réouverture de l’enquête sur la mort de son père la hantait plus qu’elle ne le
pensait. 


 


***


 


Revoir l’église presbytérienne
dans la lumière du jour fut comme une apparition surréaliste. Ils passèrent
devant en se rendant vers la maison du révérend Jerry Levins. Levins vivait
dans une maison qui se trouvait à moins d’un pâté de maisons de l’église,
quelque chose que Mackenzie avait souvent vu lorsqu’elle vivait au Nebraska.
Les personnes en charge de petites églises vivaient en général très près de
leur lieu de culte.  


Quand ils arrivèrent à la maison
de Levins, ils virent de nombreuses voitures garées le long de la route et dans
son allée. Elle supposa qu’il s’agissait probablement de membres de l’église,
venus chercher un réconfort ou apporter leur soutien au révérend Levins.


Quand Mackenzie frappa à la porte
d’entrée de la modeste petite maison en briques, la porte s’ouvrit directement.
La femme qui se tenait devant eux avait visiblement pleuré. Elle regarda
Mackenzie et Ellington avec méfiance jusqu’à ce que Mackenzie lui montre son
badge. 


« Nous sommes les agents
White et Ellington du FBI, » dit-elle. « Nous aimerions parler avec
le révérend Levins s’il est là. »


La femme leur ouvrit la porte et
ils entrèrent dans une maison remplie de pleurs et de sanglots. Quelque part à
l’intérieur, Mackenzie put entendre le murmure de prières. 


« Je vais le
chercher, » dit la femme. « Veuillez attendre ici. »


Mackenzie vit la femme traverser
la maison et se diriger vers un petit salon à l’entrée duquel se tenaient
plusieurs personnes. Elle entendit des chuchotements, puis vit un homme chauve
de grande taille se diriger vers eux. Comme la femme qui leur avait ouvert la
porte, il avait aussi visiblement pleuré.


« Agents, » dit Levins.
« Comment puis-je vous aider ? »


« Et bien, je sais que c’est
un moment très douloureux pour vous, » dit Mackenzie, « mais nous
espérions pouvoir obtenir toutes les informations possibles concernant le
révérend Tuttle. Le plus tôt nous pourrions avoir des pistes, le plus vite nous
pourrions attraper celui qui a fait ça. »


« Vous pensez que sa mort a
quelque chose à voir avec celle de ce prêtre il y a quelques
jours ? » demanda Levins. 


« Nous ne pouvons pas encore
en être sûrs, » dit Mackenzie, bien qu’elle soit déjà certaine que ce soit
le cas. « Et c’est la raison pour laquelle nous espérions pouvoir parler
un peu avec vous. »


« Bien sûr, » dit
Levins. « Mais dehors, sur le perron. Je ne veux pas interrompre les
personnes occupées à prier à l’intérieur. »


Il les accompagna à l’extérieur
et s’assit sur une marche en béton. « Je dois vous avouer que je ne suis
pas sûr de savoir ce que vous allez pouvoir découvrir sur Ned, » dit
Levins. « C’était un croyant convaincu. À part quelques problèmes avec sa
famille, je n’ai pas connaissance qu’il y ait qui que ce soit qui puisse lui en
vouloir pour quoi que ce soit. »


« Est-ce qu’il avait des
amis à l’église au sujet desquels vous pourriez avoir des doutes concernant
leur niveau de moralité ? » demanda Ellington. 


« Tout le monde aimait Ned
Tuttle, » dit Levins, en essuyant une larme. « C’était un saint. Il
donnait régulièrement au moins vingt-cinq pourcents de son salaire à l’église.
Il était tout le temps en ville, à nourrir et à vêtir les pauvres. Il tondait
la pelouse des personnes âgées, faisait de petites réparations pour les veuves,
et il partait en mission au  Kenya trois fois par an. »


« Est-ce que vous avez
connaissance de quoi que ce soit dans son passé qui pourrait être
louche ? » demanda Mackenzie. 


« Non. Et je parle en toute
certitude car je sais beaucoup de choses concernant son passé. Nous avons
beaucoup parlé des difficultés que nous avons rencontrées. Et je peux vous
assurer que, parmi le peu de choses coupables qu’il ait pu vivre, il n’y a rien
qui puisse suggérer qu’il puisse être traité de la manière dont il l’a été la
nuit dernière. »


« Et concernant les membres
de l’église ? » demanda Mackenzie. « Est-ce qu’il y a des
membres qui auraient pu être offensés par quelque chose que le révérend Tuttle
ait pu faire ou dire ? »


Levins réfléchit brièvement à la
question avant de secouer la tête. « Non. Et s’il y avait quoi que ce soit
du genre, Ned ne m’en a jamais parlé et je n’en ai jamais rien su. Mais à
nouveau… Je peux vous assurer qu’à ma connaissance, il n’avait aucun
ennemi. »


« Est-ce que vous savez
si… » commença à dire Ellington. 


Mais Levins leva la main, comme
pour chasser la question. « Je suis vraiment désolé, » dit-il.
« Mais je suis vraiment accablé par la perte de mon ami et de nombreux
membres de mon église sont actuellement chez moi, en plein deuil. Je serai
heureux de répondre à vos questions dans les prochains jours mais pour
l’instant, je me dois à Dieu et à ma congrégation. »


« Bien sûr, » dit
Mackenzie. « Je comprends. Et je suis sincèrement désolée pour votre
perte. »


Levins parvint à sourire en se
remettant debout. Des larmes coulaient le long de son visage. « Je le
pense vraiment, » dit-il dans un murmure, faisant de son mieux pour ne pas
s’effondrer en pleurs devant eux. « Laissez-moi un jour ou deux. S’il y a
quoi que ce soit d’autre que vous ayez besoin de savoir, n’hésitez pas à me
demander. J’aimerais vraiment vous apporter toute mon aide pour traduire en
justice la personne responsable de cette horreur. »


Sur ces mots, il retourna à
l’intérieur. Mackenzie et Ellington se dirigèrent vers leur voiture. Le soleil
avait fini par complètement prendre sa place dans le ciel. Il était difficile
de croire qu’il n’était que 8h11 du matin. 


« Quelle est la prochaine
étape ? » demanda Mackenzie. « Tu as une idée ? »


« Et bien… Ça fait presque
que quatre heures que je suis réveillé et je n’ai pas encore pris de café. Ça
me semble la meilleure chose à faire là tout de suite. »


 


***


 


Vingt minutes plus tard,
Mackenzie et Ellington étaient assis face à face dans une petite cafétéria. En
sirotant leur café, ils consultaient les dossiers sur le père Costas qu’ils
avaient emportés du bureau de McGrath et les dossiers numériques sur le révérend
Tuttle que Mackenzie avait reçus par email sur son téléphone. 


À part observer de près les
photos, il n’y avait pas grand-chose de plus à y examiner. Même dans le cas du
père Costas, où il y avait davantage d’informations, il n’y avait pas
grand-chose à en retirer. La mort avait été causée soit par la perforation du
poumon, soit par la profonde incision à l’arrière de la nuque, si profonde
qu’elle laissait voir en partie sa colonne vertébrale.   


« Donc, selon ce
rapport, » dit Mackenzie, « les blessures infligées au père Costas
sont ce qui a causé sa mort. Il était probablement mort avant d’être
crucifié. »


« Et ça a une quelconque
signification ? » demanda Ellington. 


« Je pense que oui.
L’approche religieuse est manifeste ici. Le seul fait d’utiliser la crucifixion
le suggère. Mais il y a une grande différence entre utiliser l’acte de
la crucifixion en tant que message et utiliser l’image de la crucifixion. »


« Je pense que je vois où tu
veux en venir, » dit Ellington. « Mais vas-y, continue. »


« Pour les chrétiens, l’image
de la crucifixion est juste une sorte de représentation. Dans les enquêtes qui
nous occupent, la mort en tant que conséquence de la crucifixion ne semble pas
être l’objectif. Si c’était le cas, les corps ne présenteraient probablement aucune
blessure. De fait… le christianisme serait bien différent si le Christ était
déjà mort au moment où on l’avait cloué sur la croix. »


« Donc tu penses que
l’assassin crucifie ces hommes juste pour le spectacle ? »


« Il est trop tôt pour le
dire, » dit Mackenzie. Elle fit une pause pour avaler une longue gorgée de
son café. « Mais je penche plutôt pour un non. Les deux hommes
étaient des religieux… des personnes responsables d’une église d’une manière ou
d’une autre. Les exposer pendus à la manière de la figure chrétienne sur
laquelle reposent ces églises, est plus qu’un signe. Il doit y avoir une sorte
de mobile derrière tout ça. »


« Tu viens juste de faire
référence au Christ en tant que figure chrétienne. Je pensais que tu croyais en
Dieu. »


« Et j’y crois, » dit
Mackenzie. « Mais pas avec la force et le genre de conviction de quelqu’un
comme Ned Tuttle. Et quand on en arrive aux histoires bibliques – le serpent
qui parle, l’arche de Noé, les étapes de la crucifixion – je pense que la foi
passe à l’arrière-plan et repose sur une sorte de croyance aveugle. Et je ne
suis pas à l’aise avec ça. » 


« Waouh, » dit
Ellington en souriant. « C’était une réponse détaillée. Moi… j’opte plutôt
pour la réponse Je ne sais pas. Alors… en ce qui concerne le mobile que
tu mentionnais, comment on fait pour le découvrir ? » demanda
Ellington. 


« Bonne question. Je pensais
commencer avec la famille du père Costas. Il n’y a pas grand-chose dans le
dossier. Alors, je pense… »


Elle fut interrompue par la
sonnerie du téléphone d’Ellington. Il l’attrapa rapidement et fronça les
sourcils en jetant un coup d’œil à l’écran. « C’est McGrath, » dit-il
avant de décrocher.


Mackenzie écouta la conversation
d’Ellington, sans pouvoir comprendre dans son entièreté ce qui était dit. Après
moins d’une minute, Ellington raccrocha et remit son téléphone en poche.


« Et bien, » dit-il.
« On dirait que tu vas devoir rendre visite à la famille Costas toute
seule. McGrath m’a demandé de rentrer pour un boulot concernant une affaire sur
laquelle il a été plutôt mystérieux. »


« Ce qui veut probablement
dire qu’il s’agit d’un travail fastidieux, » dit Mackenzie. « Quelle
chance ! »


« Tout de même… c’est
bizarre qu’il me retire aussi vite de cette affaire alors que nous n’avons
encore aucune piste. Ça doit sûrement dire qu’il a subitement toute confiance
en toi. »


« Et pas toi ? »


« Tu sais ce que je veux
dire, » dit Ellington, en souriant. 


Mackenzie avala une autre gorgée
de son café, un peu contrariée de se rendre compte qu’il était déjà terminé. Elle
jeta la tasse dans la poubelle et rassembla les dossiers et son téléphone,
prête pour la prochaine étape. Mais elle se rendit d’abord au comptoir afin de
commander un autre café avant de partir. 


Ça allait apparemment être une
très longue journée. Et sans Ellington pour la maintenir en alerte, elle allait
définitivement avoir besoin d’un café.


Mais en même temps, de longues
journées amenaient en général des pistes – de la productivité. Et si tout
allait comme Mackenzie le souhaitait, elle trouverait l’assassin avant qu’il
n’ait même eu le temps de planifier un autre meurtre. 











CHAPITRE
QUATRE


 


Après avoir déposé Ellington sur
le parking des bureaux du FBI (et après un baiser rapide mais passionné avant
de partir), Mackenzie se rendit en direction de l’église catholique du Cœur
Béni. Elle ne s’attendait pas à y trouver grand-chose, alors elle ne fut pas
déçue de voir que c’était exactement ce qui l’attendait. 


Les portes avaient été remplacées
mais elles étaient des répliques exactes de celles qu’elle avait vues sur les
photos de la scène de crime. Elle monta les escaliers, qui étaient bien plus
raffinés et ornés que ceux de l’église presbytérienne, et se dirigea vers les
nouvelles portes. Puis elle leur tourna le dos et regarda en direction de la
rue. Elle ne put s’empêcher de se demander s’il y avait un symbolisme
supplémentaire dans le fait de clouer des hommes aux portes d’entrée d’une
église.


Peut-être qu’ils
sont supposés regarder en direction de quelque chose en particulier, pensa
Mackenzie. Mais tout ce qu’elle put voir fut des voitures garées, quelques
piétons et des panneaux de signalisation. 


Elle regarda par terre, près de
l’embrasure des portes. Elle y vit quelques petites taches qui pourraient être
n’importe quoi. Mais elle avait déjà vu cette couleur auparavant – la couleur
du sang une fois séché sur du béton de couleur claire.


Elle regarda de nouveau en
direction des escaliers et essaya d’imaginer un homme y traîner un cadavre. Ça
n’avait pas dû être une tâche aisée, c’est sûr. Bien sûr, elle n’avait pas la
certitude que Costas soit mort au moment où il avait été cloué à la porte, mais
cela semblait être l’hypothèse qui tenait le plus la route. 


Alors qu’elle se tenait devant
les doubles portes et regardait autour d’elle, elle se remémora les faits
repris dans le dossier. Le même type de clous a été utilisé ici et à
l’église presbytérienne. La seule lésion similaire sur les deux corps est une
large entaille qui leur traversait le front – peut-être une allusion à la
couronne d’épines portée par le Christ. 


Se représenter une vision aussi
horrible sur le perron où elle se trouvait était difficile à imaginer. En
général, les gens ne pensaient pas à la mort et au sang quand ils se tenaient
devant les portes d’une église. 


Et peut-être que
c’est justement ça, le but. Peut-être que ça a un lien avec le mobile de
l’assassin. 


Ayant la sensation d’être
peut-être sur une piste, Mackenzie redescendit les escaliers en direction de la
rue. Ça lui faisait bizarre de continuer sans Ellington à ses côtés, mais au
moment où elle se retrouva dans la voiture, toutes ses pensées étaient de
nouveau concentrées sur l’enquête. 


 


***


 


Pour la seconde fois aujourd’hui,
Mackenzie entra dans une maison remplie de gens. Le père Costas vivait dans une
jolie maison en briques à un étage, en périphérie du centre-ville. Une femme
lui ouvrit la porte et se présenta comme une paroissienne du Cœur Béni. Elle
guida Mackenzie dans un petit boudoir et lui demanda de patienter un instant. 


Quelques minutes plus tard, une
femme plus âgée entra dans la pièce. Elle avait l’air épuisé et profondément
triste. Elle prit place dans un fauteuil en face du divan orné où Mackenzie
s’était assise.


« Je suis vraiment désolée
de vous déranger, » dit Mackenzie. « Je n’avais aucune idée que vous
auriez autant de visiteurs. »


« Je ne m’y attendais pas
non plus, » dit la femme. « Mais l’enterrement a lieu ce soir et il y
a tous ces gens qui arrivent d’un peu partout. Des membres de la famille, des
connaissances, des proches de l’église. » Elle fit ensuite une grimace
fatiguée et continua : « Je suis Nancy Allensworth, la secrétaire de
la paroisse. On m’a dit que vous étiez du FBI ? » 


« Oui, madame. Et au risque
de vous troubler encore un peu plus, il faut que je vous dise qu’un autre corps
a été retrouvé ce matin, traité de la même façon que le père Costas. Il s’agit
du révérend d’une petite église presbytérienne près de Georgetown. »


Nancy Allensworth mit la main
devant la bouche, l’air effaré. « Mon dieu, » dit-elle. Puis,
à travers ses larmes et les dents serrées, elle dit, « À quoi ce monde de
fous en est-il arrivé ? »


Faisant de son mieux pour
continuer sans perdre une minute, Mackenzie poursuivit. « Évidemment, nous
avons des raisons de croire que cela pourrait à nouveau arriver puisque c’est
déjà arrivé deux fois. Alors, le temps nous est compté. J’espérais que vous
pourriez répondre à quelques-unes de mes questions. »


« Je peux essayer, »
dit-elle, bien qu’il fût évident qu’elle avait du mal à contrôler ses émotions.



« Vu que le Cœur Béni est
une église relativement importante, je me demandais s’il y avait éventuellement
quelqu’un de la congrégation qui aurait une quelconque plainte ou réclamation à
l’encontre du père Costas. »


« Pas que je sache. Mais
bien sûr, il ne faut pas oublier que beaucoup de personnes se confiaient à lui
pour confesser leurs péchés ou pour apaiser une forme de malaise spirituel dans
leurs vies. »


« Est-ce qu’il y a quoi que
ce soit durant ces dernières années qui aurait pu déplaire à quelqu’un ?
Quoi que ce soit qui ait pu contrarier une personne qui avait auparavant une
haute opinion du père Costas ? »


Nancy baissa les yeux en
direction de ses mains. Elle les tordait nerveusement sur ses genoux, essayant
d’éviter qu’elles ne tremblent. « Je suppose que oui, mais c’était avant
que je ne commence à travailler ici. Il y a eu une histoire, il y a environ une
dizaine d’années, dévoilée par l’un des journaux locaux. Un des adolescents qui
faisait partie d’un mouvement de jeunesse accusa le père Costas d’avoir abusé
sexuellement de lui. C’était très explicite. Il n’y a jamais eu aucune preuve
et franchement, il est impossible que le père Costas ait pu faire ce genre de
choses. Mais une fois que ce genre d’histoire arrive et que ça concerne
quelqu’un faisant partie de l’église catholique, c’est en général considéré
comme vrai. »


« Quelles en furent les
conséquences ? »


« D’après ce qu’on m’a dit,
il a reçu des menaces de mort. La fréquentation de l’église baissa de quinze
pourcents. Il commença à recevoir des emails indésirables remplis de
pornographie homosexuelle. »


« Est-ce qu’il a conservé
ces emails ? » demanda Mackenzie.


« Pendant un temps, »
dit Nancy. « Il a fait appel à la police mais ils ne sont jamais parvenus
à établir une quelconque connexion. Vu qu’il était clair qu’ils ne pourraient
rien faire de plus, il les a tous effacés. Je ne les ai jamais vus
personnellement. »


« Et concernant cet
adolescent qui a porté ces accusations ? Si vous pouviez nous donner son
nom, nous pourrions aller lui rendre visite. »


Nancy secoua la tête, les yeux
remplis de larmes. « Il s’est suicidé un peu plus tard cette année-là. Il
y avait une note à côté du corps où il avouait qu’il était homosexuel. Ça a été
un autre coup dur pour le père Costas car l’histoire semblait encore plus
plausible. »


Mackenzie hocha la tête, se
demandant quelles autres pistes elle pourrait explorer. Elle savait bien sûr
qu’essayer d’obtenir ce genre d’informations d’une personne en plein deuil
était difficile. Et quand tu y ajoutais une épreuve dans le passé avec cette histoire
qui pouvait ou non contenir une partie de vérité, ça devenait encore plus
compliqué. Elle supposait qu’elle pourrait essayer d’obtenir plus
d’informations concernant ce jeune homme qui avait porté plainte et fini par se
suicider. Mais elle pouvait tout aussi bien trouver cette information par
elle-même et laisser cette pauvre femme se préparer pour l’enterrement du père
Costas. 


« Et bien, madame
Allensworth, je vous remercie pour le temps que vous m’avez consacré, »
dit Mackenzie, en se levant. « Mes plus sincères condoléances pour votre
perte. »


« Dieu vous bénisse, »
dit Nancy. Elle se mit également debout et accompagna Mackenzie à travers la
maison jusqu’à la porte d’entrée. 


Une fois à la porte, Mackenzie
donna à Nancy une carte de visite avec son nom et son numéro de téléphone.
« Je sais que c’est une période extrêmement difficile pour vous, »
dit Mackenzie. « Mais s’il y a quoi que ce soit qui vous revienne à
l’esprit dans les prochains jours, n’hésitez pas à m’appeler. »


Nancy prit la carte sans dire un
mot et la glissa dans sa poche. Puis elle s’éloigna, luttant visiblement pour
réprimer ses sanglots, et ferma la porte.


Mackenzie retourna en direction
de sa voiture, en sortant son téléphone. Elle appela l’agent Harrison qui
décrocha directement. 


« Tout va bien ? »
lui demanda-t-il.


« Je ne sais pas
encore, » dit-elle. « Pourrais-tu me rendre un service et faire des
recherches concernant une affaire datant d’il y a dix ans concernant une
accusation d’abus sexuel à l’encontre du père Costas, portée par un jeune
moniteur d’un mouvement de jeunesse ? J’aimerais avoir le plus de détails
possibles. »


« Bien sûr. Tu penses que ça
pourrait être une piste ? »


« Je ne sais pas, »
dit-elle. « Mais je pense qu’un jeune homme qui accuse d’abus sexuels un
prêtre qui finit par être cloué à la porte de son église, vaut la peine d’y regarder
de plus près. »


« Oui, ça tient la
route, » dit Harrison. 


Elle raccrocha, hantée à nouveau par
des images du Tueur Épouvantail et du Nebraska. Elle avait déjà eu affaire auparavant
à des assassins qui étaient motivés par des raisons religieuses. Et une chose
qu’elle savait à leur sujet, c’est qu’ils pouvaient être imprévisibles et très
déterminés. Elle n’allait prendre aucun risque et elle comptait bien explorer
chaque piste. 


Au moment où elle entra dans sa
voiture, elle réalisa qu’un garçon abusé sexuellement semblait vraiment
être une piste solide. De plus, à part lui, la seule chose qu’elle pouvait
faire, c’était de retourner aux bureaux du FBI et voir ce qu’elle pourrait trouver
dans les dossiers, en espérant que le médecin légiste puisse lui apporter de
nouvelles informations. 


Elle savait aussi que pendant
qu’elle restait à ne rien faire, en attendant une quelconque nouveauté sur
l’enquête, l’assassin pouvait très bien être occupé à planifier son prochain
meurtre. 


 


 











CHAPITRE CINQ


 


L’horloge du tableau de bord de
sa voiture indiquait 15h08 quand le pasteur sortit de l’église.


Il regarda le pasteur de loin à
travers le pare-brise. Il savait que l’homme était un saint ; sa
réputation était sans tache et son église avait été bénie. Il n’empêche que
c’était plutôt décevant. Il trouvait que les hommes saints devraient avoir un
signe distinctif pour les différencier du commun des mortels. Un peu à la
manière de ce grand cercle doré qui entourait la tête de Jésus sur certaines
peintures religieuses anciennes. 


Il gloussa à cette pensée. Il vit
le pasteur aller à la rencontre d’un autre homme devant une voiture près de
l’église. Cet autre homme était une sorte d’assistant. Il avait déjà vu cet
assistant auparavant et il ne présentait aucun intérêt à ses yeux. Il était
placé bien trop bas dans la hiérarchie de l’église. 


Non, il était bien plus intéressé
par le pasteur qui dirigeait l’endroit. 


Il ferma les yeux pendant que les
deux hommes parlaient. Dans le silence de sa voiture, il se mit à prier. Il
savait qu’il pouvait prier n’importe où et que Dieu l’entendrait. Il savait
depuis longtemps que Dieu se fichait bien de l’endroit où il se trouvait au
moment de prier ou de confesser ses péchés. Il n’était pas nécessaire d’être
dans un édifice énorme et orné de manière criarde. En fait, la Bible disait même
que de telles demeures étaient un affront à Dieu. 


Une fois qu’il eut terminé de
prier, il pensa à ce morceau d’écriture. Il le marmonna à haute voix, sur un
ton lent et rêche.


« Lorsque vous priez, ne soyez pas comme les hypocrites, qui aiment à
prier debout dans les synagogues et aux coins des rues, pour être vus des
hommes. »


Il regarda de nouveau en direction du pasteur qui s’éloignait
maintenant de l’homme et se dirigeait vers une autre voiture. 


« Hypocrite, » dit-il. Le ton de sa voix
était un mélange de venin et de tristesse. 


Il savait également que la Bible mettait en garde
contre l’invasion de faux prophètes à la fin des temps. C’était après tout la
raison pour laquelle il s’était attelé à sa tâche actuelle. Les faux prophètes,
les hommes qui parlaient de glorifier Dieu tout en gardant un œil sur le
plateau de collecte qui passait dans l’assemblée – ces mêmes hommes qui prêchaient
la sanctification et la pureté tout en reluquant de jeunes garçons d’un air
lubrique – c’était les pires de tous. Ils étaient pires que les dealers de
drogue et les meurtriers. Ils étaient pires que les violeurs et les plus pitoyables
pervers qui couraient les rues. 


Tout le monde savait. Mais personne ne faisait rien. 


Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à ce qu’il entende Dieu lui
parler, lui dire de rectifier la situation.


C’était sa tâche de débarrasser ce monde de ces faux
prophètes. C’était une tâche sanguinaire mais c’était la volonté de Dieu. Et
c’était tout ce qu’il avait besoin de savoir. 


Il regarda à nouveau en direction du pasteur qui
entrait dans sa voiture et quittait les lieux.


Il attendit un moment avant de s’avancer également
dans la rue. Il ne suivit pas le pasteur de trop près et garda une distance de
sécurité. 


Quand il s’arrêta à un feu rouge, il entendit à peine
le son venant de son coffre, au moment où plusieurs de ses clous industriels
s’entrechoquèrent dans leur caisse.











CHAPITRE SIX


 


Elle marche en
direction de l’église, la lune projette une ombre de son corps sur le trottoir,
ressemblant à un insecte allongé – une mante religieuse ou un mille-pattes
peut-être. Le son d’une cloche résonne, une grande cloche en haut de la
cathédrale, appelant tous les fidèles à la prière, à venir chanter les louanges
de Dieu. 


Mais Mackenzie
ne peut pas entrer dans l’église. Il y a une foule de gens sur le perron,
rassemblés devant la porte d’entrée. Elle y voit Ellington, ainsi que McGrath,
Harrison, sa mère et sa sœur, et même son ancien partenaire, Bryers, et
certains des hommes avec lesquels elle avait travaillé lorsqu’elle était
détective au Nebraska. 


« Qu’est-ce
que vous faites là ? » demande-t-elle.


Ellington se
tourne vers elle. Ses yeux sont fermés. Il porte un joli costume, agrémenté
d’une cravate rouge sang. Il lui sourit, les yeux toujours fermés, et porte une
main à sa bouche. À côté de lui, sa mère montre du doigt les portes d’entrée de
l’église. 


Son père est là.
Suspendu, crucifié. Il porte une couronne d’épines, et une plaie à son flanc
répand un liquide qui ressemble à de l’huile de moteur. Il la regarde, les yeux
grands ouverts, d’un air dément. Il est atteint de folie. Elle le voit dans ses
yeux et dans l’air méchant du rictus qui se dessine sur ses lèvres.


« Tu es
venue pour ta salvation ? » lui demande-t-il.


« Non, »
dit-elle.


« Et bien,
tu n’es certainement pas venue pour me sauver. C’est trop tard pour ça. Alors
maintenant, incline-toi. Prie. Trouve la paix en moi. »


Et comme si quelqu’un
l’avait brisée en deux de l’intérieur, Mackenzie se met à genoux. Elle
s’agenouille bas, égratignant ses genoux au béton. Tout autour d’elle, la
congrégation se met à chanter en langues. Elle ouvre la bouche et des mots sans
formes en sortent, se joignant au chant. Elle lève de nouveau la tête vers son
père et elle voit un halo de feu encerclant sa tête. Il est mort maintenant,
ses yeux sont vides et sans expression, un filet de sang lui coule de la
bouche.


La cloche
continue de sonner, encore et encore.


Sonner…


Sonner. Il y a quelque chose qui
sonne.


Son téléphone. Mackenzie se réveilla
en sursaut. Elle vit à peine l’horloge sur sa table de nuit, qui indiquait 2h10
du matin. Elle décrocha, en s’efforçant de chasser les vestiges du cauchemar de
sa tête. 


« White, » dit-elle.


« Bonjour, » dit la
voix d’Harrison. Elle était secrètement un peu déçue. Elle avait espéré que ce
serait Ellington. Il avait été appelé par McGrath pour travailler sur une
affaire, dont elle n’avait pas eu les détails. Il avait promis de l’appeler à
un moment ou à un autre mais pour l’instant, elle n’avait pas eu de ses
nouvelles. 


Harrison, pensa-t-elle,
sur un ton léthargique. Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir ?


« Il est bien trop tôt pour
ça, Harrison, » dit-elle.


« Je sais, » dit
Harrison. « Désolé mais j’appelle sur l’ordre de McGrath. Il y a eu un
autre meurtre. »


 


***


 


À travers une série de messages,
Mackenzie put reconstituer tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Un couple
rebelle s’était garé dans l’ombre du parking d’une église connue pour avoir des
relations sexuelles. Au moment où les choses commençaient vraiment à
s’intensifier, la fille avait vu quelque chose de bizarre sur la porte. Ça
l’avait effrayée assez que pour mettre fin aux activités nocturnes prévues. Visiblement
contrarié, l’homme qui avait été privé de sa partie de jambes en l’air, s’était
rendu jusqu’à l’entrée et y avait trouvé un corps nu cloué aux portes.


L’église en question était plutôt
connue : l’église communautaire de la Parole Vivante, une des plus grandes
de la ville. Elle passait souvent aux actualités car le Président s’y rendait
fréquemment pour assister au service religieux. Mackenzie n’y était jamais
allée (elle n’était plus entrée dans une église depuis un weekend culpabilisant
à l’université) mais elle put constater que la taille et les dimensions de
l’endroit correspondaient parfaitement à l’idée qu’elle s’en faisait, au moment
où elle engagea son véhicule sur le parking de l’église. 


Elle était l’une des premières à
arriver sur la scène de crime. L’équipe de la police scientifique était déjà là
et s’approchait de l’entrée principale de l’église. Un seul agent, qui
attendait apparemment son arrivée, sortit d’une voiture. Elle ne fut pas du
tout surprise de voir qu’il s’agissait de Yardley, l’agent qui avait travaillé
sur le premier meurtre, celui du père Costas.


Yardley la rejoignit sur le
trottoir qui menait à l’entrée principale. Elle avait l’air fatigué mais excité
à la fois, d’une manière que seuls d’autres agents pouvaient comprendre.


« Agent White, » dit
Yardley. « Merci d’être venue si vite. »


« Bien sûr. Vous êtes la
première à être arrivée sur la scène de crime ? »


« Oui. On m’y a envoyée il y
a environ quinze minutes. Harrison m’a appelée pour me dire de venir. »


Mackenzie fut sur le point de
dire quelque chose mais se ravisa. C’est bizarre qu’on ne m’ait pas appelée
en premier, pensa-t-elle. Peut-être que McGrath veut qu’elle remplace
Ellington en son absence. Ça tient la route après tout, vu que c’est elle qui
s’est occupée de l’affaire Costas en premier. 


« Vous avez déjà été voir le
corps ? » demanda Mackenzie, alors qu’elles se dirigeaient vers la
porte d’entrée en suivant l’équipe de la police scientifique. 


« Oui, à quelques mètres de
distance. La scène est identique aux autres. »


A quelques pas de la porte,
Mackenzie put s’en rendre compte par elle-même. Elle resta un peu en retrait
pour laisser la police scientifique faire son boulot. Sachant qu’ils avaient
deux agents derrière eux qui attendaient, l’équipe scientifique travailla
rapidement mais efficacement, veillant à laisser un peu d’espace aux deux
agents pour qu’ils puissent observer la scène par eux-mêmes. 


Yardley avait raison. La scène était
identique, jusqu’à la marque allongée à travers le front. La seule différence
était que le sous-vêtement de cet homme avait apparemment glissé – ou avait été
baissé intentionnellement jusqu’à ses chevilles.


Un des types de l’équipe
scientifique se tourna vers elles. Il faisait une drôle de tête, il avait
presque l’air un peu triste. 


« La victime s’appelle
Robert Woodall. C’est le pasteur qui dirige cette église. »


« Vous êtes sûr ? »
demanda Mackenzie.


« Sûr et certain. Ma famille
vient à cette église. J’ai entendu cet homme prêcher au moins une cinquantaine
de fois. »


Mackenzie s’approcha du corps.
Les portes de l’église de la Parole Vivante n’étaient pas ornées et décorées
comme celles de l’église presbytérienne ou de celles du Cœur Béni. Celles-ci
étaient plus modernes, fabriquées en bois résistant qui était conçu et patiné
pour ressembler à une sorte de porte de grange. 


Comme les autres victimes, les
mains du pasteur Woodall avaient été clouées et ses chevilles attachées avec du
fil métallique. Elle observa ses parties génitales exposées, se demandant si sa
nudité était une décision que l’assassin avait prise au moment où il avait mis
le corps en scène. Elle ne vit rien qui sorte de l’ordinaire et décida que le
sous-vêtement avait dû glisser tout seul, peut-être sous le poids du sang qui y
avait coulé. Les blessures qui avaient répandu ce sang étaient nombreuses. Il y
avait plusieurs égratignures sur sa poitrine. Et bien qu’elle ne puisse pas
voir son dos, les traînées de sang qui coulaient le long de ses hanches et de
ses jambes indiquaient qu’il devait y en avoir quelques-unes là aussi.  


C’est alors que Mackenzie vit une
autre plaie – une fine blessure qui lui rappela les horribles images de son
cauchemar. 


Il y avait une entaille sur le
flanc droit de Woodall. C’était une légère entaille mais clairement visible,
très précise, presque parfaite. Elle se pencha plus près et la montra du doigt.
« Qu’est-ce que vous pensez de ça ? » demanda-t-elle à l’équipe
de la police scientifique.


« Je l’avais aussi
remarqué, » dit l’homme qui avait reconnu le pasteur Woodall. « On
dirait une sorte d’incision. Faite avec une sorte de fine lame – comme un
cutter X-Acto ou quelque chose dans le genre. »


« Mais ces autres entailles
et coups de couteau, » dit Mackenzie. « Ils ont été faits avec une
lame standard, non ? L’angle et les contours… »


« Oui. Est-ce que vous êtes
croyante ? » demanda l’homme. 


« On dirait que c’est une
question plutôt récurrente depuis hier, » dit-elle. « Mais quelle que
soit la réponse, je comprends la signification d’une entaille sur le flanc.
C’est là où le Christ a été transpercé alors qu’il était sur la croix. »


« Oui, » dit Yardley
derrière elle. « Mais il n’y avait pas de sang, n’est-ce pas ? »


« C’est ça, » dit
Mackenzie. « Selon les écritures, c’est de l’eau qui est sortie de cette
plaie. »


Alors pourquoi
l’assassin a-t-il voulu que cette plaie ressorte ? se
demanda-t-elle. Et pourquoi n’était-elle pas présente sur les autres
victimes ?


Elle recula d’un pas et observa
la scène pendant que Yardley s’entretenait avec quelques-uns des membres de
l’équipe scientifique. Cette affaire la déconcertait déjà un peu mais cette
plaie aléatoire sur le flanc de Woodall lui fit redouter qu’ils soient
confrontés à quelque chose de plus profond. Il y avait le symbolisme mais il y
avait aussi le symbolisme à plusieurs niveaux. 


L’assassin a
visiblement pensé à tout, pensa-t-elle. Il a un plan en tête et
il le suit de manière méthodique. Par surcroît, l’addition de cette entaille
très précise dans le flanc de la victime montre qu’il ne se contente pas de
tuer pour tuer – il essaie de faire passer un message. 


« Mais quel
message ? » se demanda-t-elle silencieusement


Aux heures les plus sombres de la
nuit, elle se tenait devant l’entrée de l’église communautaire de la Parole
Vivante et essaya de trouver ce message sur le corps du pasteur assassiné. 











CHAPITRE
SEPT


 


Dans le laps de temps qu’il
fallut à Mackenzie pour se rendre de l’église de la Parole Vivante jusqu’à
l’édifice J. Edgar Hoover, les journaux avaient appris la nouvelle concernant le
dernier meurtre. Alors que l’assassinat du père Costas était passé aux
actualités, la mort de Ned Tuttle était passée inaperçue. Mais avec
l’assassinat du pasteur d’une église avec le statut de la Parole Vivante,
l’affaire allait bientôt faire les premières pages. Il était 4h10 du matin
quand Mackenzie arriva aux bureaux du FBI. Elle allait voir McGrath. Elle
imaginait déjà que l’enquête et les détails de la mort du pasteur Woodall seraient
probablement le sujet principal des actualités du matin – et qu’il ne faudrait
pas attendre midi pour qu’ils fassent la une au niveau national. 


Elle pouvait sentir la pression
croissante qui entourait l’enquête au moment où elle entra dans le bureau de
McGrath. Il était assis à sa petite table de conférence et parlait au
téléphone. L’agent Harrison était là et lisait quelque chose sur un ordinateur
portable. Yardley était également présente. Elle avait dû arriver quelques
minutes avant Mackenzie. Elle était assise et écoutait McGrath au téléphone,
dans l’attente d’instructions de sa part. 


En les voyant tous les deux
autour de McGrath, elle se mit à souhaiter qu’Ellington soit présent. Ce qui
lui rappela qu’elle ne savait toujours pas où McGrath l’avait envoyé. Elle se
demanda si ça avait quelque chose à voir avec cette affaire – mais si c’était
le cas, pourquoi ne l’avait-on pas informée de l’endroit où il se
trouvait ?


Quand McGrath finit par
raccrocher, il regarda les trois agents et laissa échapper un soupir.
« C’était le directeur adjoint Kirsch, » dit-il. « Il est occupé
à rassembler trois agents de plus pour mener cette enquête de son côté. Dès le
moment où les médias ont appris la nouvelle, c’était foutu. Ça va rapidement faire
beaucoup de bruit. »


« Il y a une raison en
particulier ? » demanda Harrison. 


« L’église de la Parole
Vivante est vraiment très connue. Le Président s’y rend pour le service
religieux. Quelques autres politiciens y vont également régulièrement. Leur
podcast a environ cinq cent mille auditeurs par semaine. Woodall n’était pas
une célébrité ni quoi que ce soit du genre, mais il était très connu. Et si
c’est une église où se rend le Président… »


« OK, » dit Harrison.


McGrath regarda en direction de
Mackenzie et de Yardley. « Quoi que ce soit de particulier sur la scène de
crime ? »


« Oui, peut-être, » dit
Mackenzie. Puis elle parla en détail de l’incision particulièrement précise
dans le flanc droit de Woodall. Elle évita par contre d’évoquer le type de
geste symbolique qu’elle tentait d’y déchiffrer. Elle n’avait pas encore
d’hypothèses solides et elle ne voulait pas perdre de temps avec des
spéculations. 


Mais McGrath était en mode
panique. Il posa les mains sur la table et désigna les chaises qui étaient
disposées autour. « Asseyez-vous. On va passer en revue toutes les
informations dont on dispose. Je veux pouvoir donner à Kirsch tous les éléments
en notre possession. Avec vous trois, nous avons maintenant six agents sur
cette affaire. Si nous travaillons ensemble, munis des mêmes informations, on
pourra peut-être attraper ce type avant qu’il ne frappe à nouveau. »


« Et bien, » dit
Yardley, « il ne se limite pas à une seule confession. C’est quelque chose
dont nous sommes sûrs. On dirait même que c’est quelque chose qu’il cherche à éviter.
Pour l’instant, nous avons une église catholique, une église presbytérienne et
maintenant une église communautaire sans confession. »


« Et un autre point à
prendre en considération, » dit Mackenzie, « c’est que nous ne sommes
pas certains qu’il utilise la position de la crucifixion en tant que moyen
préféré de punition et de symbolisme, ou s’il le fait plutôt pour se
moquer. »


« Et en quoi ce serait
important de le savoir ? » demanda Harrison.


« Tant que nous ne savons
pas quelle raison se cache derrière, nous aurons du mal à identifier le
mobile, » dit Mackenzie. « S’il le fait pour se moquer, il est plus que
probable qu’il ne soit pas croyant – peut-être que c’est même une sorte
d’athéiste très en colère ou un ancien croyant. Mais s’il le fait en tant que
moyen préféré de symbolisme, il se pourrait alors que ce soit un croyant très
fervent, bien qu’ayant une manière très bizarre de professer sa foi. »


« Et cette fine incision sur
le flanc de Woodall, » dit McGrath. « Elle n’était pas présente sur
aucune autre des victimes ? »


« Non, » dit Mackenzie.
« C’était la première fois. Ce qui me fait penser qu’elle doit avoir une
signification quelconque. Peut-être même que l’assassin essaie de nous dire
quelque chose. Ou peut-être qu’il déraille de plus en plus. »


McGrath se pencha en arrière et
se mit à fixer le plafond des yeux, comme s’il y cherchait des réponses. « Je
ne suis pas aveugle, » dit-il. « Je sais que nous n’avons aucun
indice et aucune piste. Mais si je n’ai pas quelque chose qui ressemble
à une piste au moment où cette histoire inondera toutes les actualités du pays
dans quelques heures, les choses vont aller mal ici. Kirsch m’a dit qu’une
membre du Congrès qui se rend à l’église de la Parole Vivante l’avait déjà
appelé pour lui demander pourquoi nous n’avions pas été capables d’élucider
cette affaire dès le moment où Costas avait été assassiné. Alors j’ai besoin
que vous me trouviez quelque chose. Si je n’ai rien de neuf cet après-midi, je
vais devoir élargir l’enquête… plus de ressources, plus d’effectifs. Et je n’ai
vraiment pas envie faire ça. »


« Je peux voir avec le
médecin légiste, » offrit Yardley.


« Travaillez avec eux s’il
le faut, » dit McGrath. « Je passerai un coup de fil pour donner mon
approbation. Je veux que vous soyez là au moment où ils découvrent quoi que ce
soit concernant ces cadavres. »


« Il se peut que ce soit
chercher une aiguille dans une botte de foin, » dit Harrison, « mais
je peux contacter toutes les quincailleries du coin pour obtenir des
informations concernant qui que ce soit qui ait acheté durant ces derniers mois
le genre de clous utilisés par ce type. D’après ce que j’ai pu comprendre, ils
ne sont pas si courants. »


McGrath hocha la tête. C’était
une idée, bien sûr, mais il était clair que ça prendrait pas mal de temps. 


« Et vous,
White ? » demanda-t-il. 


« J’irai voir les familles
et les collègues, » dit-elle. « Dans une église de la taille de la
Parole Vivante, il doit bien y avoir quelqu’un qui ait une idée de la
raison pour laquelle une telle chose ait pu arriver à Woodall. »


McGrath frappa bruyamment des mains
et se pencha en avant. « Bonne idée, » dit-il. « Alors, mettez-vous
au travail. Et appelez-moi toutes les heures, compris ? »


Yardley et Harrison hochèrent de
la tête. Harrison ferma son ordinateur portable et se leva. Au moment où ils se
dirigeaient vers la sortie, Mackenzie resta un peu en retrait. Quand Yardley
eut refermé la porte derrière eux, laissant Mackenzie et McGrath seuls dans la
pièce, elle se retourna vers lui. 


« Quoi d’autre ? »
demanda McGrath. 


« Simple curiosité, »
dit-elle. « L’agent Ellington aurait été très utile sur cette affaire. Où
a-t-il été envoyé ? »


McGrath bougea de manière
inconfortable sur sa chaise et regarda brièvement par la fenêtre de son bureau,
vers l’obscurité matinale qui s’étendait à l’extérieur. 


« Et bien, avant que je ne
l’envoie sur cette autre affaire, je n’avais bien entendu aucune idée que cette
enquête allait aussi mal tourner. Quant à l’endroit où il se trouve
actuellement, avec tout le respect que je vous dois, ce n’est pas vos
affaires. »


« Avec le même respect que
je vous dois, » répondit-elle, en faisant de son mieux pour ne pas avoir
l’air sur la défensive, « vous m’avez retiré un partenaire avec lequel je
travaille de manière vraiment très efficace, ce qui me laisse toute seule pour
élucider cette affaire. »


« Vous  n’êtes pas toute
seule, » dit McGrath. « Harrison et Yardley sont des agents plus
qu’efficaces. Maintenant… s’il vous plaît, agent White. Remettez-vous au
boulot. »


Elle eut envie d’insister mais
elle se ravisa. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que McGrath
soit fâché sur elle. La pression était déjà à son paroxysme et il était bien
trop tôt dans la journée pour devoir affronter un chef mécontent.


Elle hocha brièvement de la tête
et sortit du bureau. Mais au moment de se diriger vers les ascenseurs, elle
sortit son téléphone. Il était trop tôt pour appeler Ellington, alors elle opta
pour un message. 


J’espère que
tout va bien, écrivit-elle. Appelle ou envoie un message quand
tu peux.


Elle envoya le message au moment
d’entrer dans l’ascenseur. Elle descendit jusqu’au garage où sa voiture
l’attendait. Dehors, il faisait encore noir – le genre d’obscurité qui semblait
capable de dissimuler n’importe quel secret. 











CHAPITRE HUIT


 


Mackenzie prit un café en route
et retourna en direction de l’église de la Parole Vivante. Elle savait qu’il s’agissait
d’une importante église qui comptait beaucoup de membres et que ça pourrait
prendre une éternité pour identifier une personne parmi son personnel ou parmi la
congrégation qui pourrait avoir des informations à lui offrir. Mais elle se
disait que si la nouvelle avait commencé à se propager, il y avait de grandes
chances que les personnes les plus proches du pasteur Woodall soient déjà à
l’église – peut-être déjà occupées à installer un petit monument commémoratif
ou juste pour être plus près de Dieu dans leur deuil.  


Son intuition avait vu juste.
Quand elle arriva sur la scène de crime, Woodall avait été retiré des portes.
Et bien qu’il y ait encore quelques policiers locaux et des membres du FBI sur
place, il y avait aussi d’autres personnes qui s’étaient regroupées derrière la
bande jaune délimitant la scène de crime, le long du bord de l’allée en béton
qui menait aux portes d’entrée. 


Quelques-uns d’entre eux
pleuraient ouvertement. D’autres se tenaient dans les bras les uns des autres.
Elle remarqua un homme seul, avec le regard détourné de la scène. Sa tête était
baissée et ses lèvres bougeaient légèrement pendant qu’il priait. Mackenzie lui
laissa le temps de terminer sa prière avant de s’approcher de lui. Au moment où
elle se retrouva tout près de lui, elle remarqua un air de colère sur son
visage.  


« Excusez-moi,
monsieur, » dit-elle. « Est-ce que vous auriez un moment à me
consacrer ? » Elle finit sa question en montrant son badge et en se
présentant. 


« Oui, » dit l’homme.
Il cligna des yeux et se les frotta, comme s’il essayait de se débarrasser du
manque de sommeil ou d’un mauvais rêve. Puis il offrit sa main et dit,
« Je suis Dave Wylerman. Je dirige le département de musique de
l’église. »


« Il y a un département de
musique ? »


« Oui. Nous avons un
ensemble alterné d’environ quatorze musiciens qui forment trois groupes de
louange. »


« Alors vous avez travaillé
étroitement avec le pasteur Woodall dans le passé ? »


« Oh oui, tout à fait. Je me
réunis avec lui au moins deux fois par semaine. Et en-dehors de ça, il est
devenu un ami de la famille, de ma femme, de mes enfants et de moi-même durant
ces dix dernières années. »


« Est-ce que vous avez une
idée de qui aurait pu être capable de faire une chose pareille ? Quelqu’un
qui pourrait avoir une forme de grief ou de rancune à l’encontre du pasteur
Woodall ? »


« Et bien, c’est une grande
église. Et je ne pense pas qu’il y ait qui que ce soit qui travaille ici qui
connaisse chacune des personnes qui assistent au service. Mais pour ma
part, non, il n’y a personne qui me vienne en tête qui puisse être autant en
colère sur lui pour faire quelque chose comme ça… »


L’obscurité matinale avait
jusqu’alors dissimulé les larmes de Dave Wylerman mais quand il la regarda dans
les yeux, elles devinrent bien visibles. Il avait l’air troublé, comme s’il
avait envie d’ajouter quelque chose mais qu’il ne savait pas comment le faire.


« Est-ce qu’on pourrait
parler un moment en privé ? » demanda Mackenzie. 


« Oui. »


Elle lui fit signe de la suivre.
Elle s’éloigna de l’entrée en béton de l’église et retourna en direction de sa
voiture. Elle ouvrit la portière passager pour le laisser entrer, se disant que
ça pourrait lui faire du bien de s’asseoir et de se relaxer. Elle prit place
derrière le volant et quand elle ferma sa portière, elle remarqua que Wylerman
luttait pour ne pas perdre ses moyens.


« Est-ce que le reste du
personnel de l’église a été informé ? » demanda Mackenzie. 


« Non, juste les doyens,
moi-même, et quelques autre proches du pasteur Woodall. Mais la nouvelle se
répand et j’imagine que tout le monde sera au courant d’ici une heure. »


Tant mieux, pensa
Mackenzie. Au moins ils recevront personnellement la nouvelle d’une personne
qu’ils connaissent au lieu d’en entendre parler par les médias.


« Et bien, j’ai peut-être
tort, » dit-elle, « mais j’ai l’impression que vous étiez un peu
troublé tout à l’heure quand nous étions près de l’église. Est-ce qu’il y a
quelque chose que vous aviez envie de me dire mais dont vous ne vouliez pas
parler devant les autres ? »


« Et bien, comme vous le
savez, nous avons de nombreux fidèles. Chaque dimanche, en comptant les deux
services, il y a environ entre cinq mille et sept mille personnes qui y
assistent. Et avec un groupe aussi important, nous avons besoin que quelques doyens
s’occupent des affaires de l’église. Et ici, à la Parole Vivante, nous en avons
six – enfin, nous en avions six. L’un d’entre eux avait commencé à
susciter quelques inquiétudes parmi les autres avant qu’il ne parte. Je ne
pense pas que c’est le genre d’homme à faire une chose pareille mais… je ne
sais pas. Certaines des choses qu’il insinuait… ça nous a tous pris au
dépourvu. D’autres doyens… des employés… »


« Comment
s’appelle-t-il ? »


« Eric Crouse. »


« Et quel genre de
choses ? » demanda Mackenzie.


« Il n’arrêtait pas de
débiter que les choses laissées dans l’ombre finiraient par sortir à la lumière
et combien cette lumière pouvait être aveuglante. Qu’être brûlé par la lumière
était peut-être exactement ce dont avait besoin l’église de la Parole Vivante. »


« Et ça faisait combien de
temps qu’il se comportait de cette façon ? »


« Je dirais pendant un mois
environ. D’après ce que j’ai compris, il est parti de son propre chef il y a
environ deux semaines mais les autres doyens et le pasteur Woodall avait déjà envisagé
avant ça de lui demander de partir. Le fait est que tout ce qu’Eric disait
était correct du point de vue des écritures. Des paroles dites par Jésus, des
choses auxquelles la plupart des gens qui assistent à notre service croient. Mais…
et je sais que ça va vous paraître stupide… c’était la manière dont il
disait ces choses. Vous savez ? Comme s’il avait une idée en tête. En outre,
il n’avait jamais parlé de cette manière auparavant. Bien sûr, c’était un doyen
mais pas du genre à débiter les écritures ou commencer à faire des discours sur
l’enfer et la damnation. »


« Alors, si vous ne pensez
pas qu’il soit capable d’un meurtre, pourquoi le mentionnez-vous ? Était-ce
juste le changement soudain de personnalité qui a inquiété tout le
monde ? »


Wylerman haussa les épaules.
« Non. Certaines personnes ont commencé à remarquer qu’Eric faisait tout son
possible pour éviter les réunions ou les petits groupes quand le pasteur
Woodall allait en faire partie. Ils n’avaient jamais été les meilleurs amis du
monde mais ils avaient toujours eu de bons rapports. Puis, tout d’un coup,
quand il a commencé à parler de cette lumière brillant dans l’obscurité, il a
aussi commencé à prendre ses distances par rapport au pasteur Woodall. »


« Et vous dites qu’il a
quitté l’église il y a deux semaines ? »


« Oui, à quelques jours
près. Je ne sais pas s’il se rend maintenant dans une autre église ou ce qu’il
fait. Et ce qui est bizarre, c’est qu’on dirait qu’Eric connaissait l’emploi du
temps du pasteur Woodall. Il venait juste de rentrer d’une retraite il y a
quelques jours. »


« Une retraite ? »


« Oui, c’est un petit voyage
qu’il fait deux fois par an. Sur une île vraiment tranquille au large de la
côte de Floride. »


« Et ça faisait combien de
temps qu’il était rentré ? » demanda Mackenzie.


« Lui et sa femme sont
rentrés il y a cinq jours. »


Mackenzie réfléchit pendant un
instant à ce qu’il venait de dire, le répertoriant dans sa mémoire. Puis elle
revint sur le sujet de l’homme que Wylerman avait mentionné – le doyen, Eric Crouse.


« Est-ce que vous savez où
vit Eric Crouse ? » demanda-t-elle.


« Oui. J’ai été chez lui
quelques fois pour des petits groupes de prière. »


Mackenzie n’était pas sûre de
savoir pourquoi, mais il y avait quelque chose dans tout ça qui la mettait mal
à l’aise. Le timing par rapport au moment où Eric Crouse a quitté la Parole
Vivante était presque parfait pour le genre de suspect qu’elle recherchait.
Imaginer cet homme en deuil prier à l’unisson avec un homme qui pourrait être
responsable de trois meurtres en quelques jours était plutôt perturbant. 


« Pourriez-vous m’indiquer
comment m’y rendre ? »


« Bien sûr, » dit
Wylerman, « mais je préférerais vraiment que vous ne lui disiez pas que
c’est moi qui vous ai donné cette information… ou qui que ce soit d’autre de la
Parole Vivante, d’ailleurs. »


« Bien sûr, » dit-elle.


Un peu à contrecœur, Wylerman lui
donna les indications nécessaires pour arriver jusqu’à la maison d’Eric Crouse.
Mackenzie les introduisit dans son téléphone, tout en remarquant que, bien que
Wylerman ait été en conversation avec elle, ses pensées continuaient à être
tournées vers ses amis en deuil qui se trouvaient près de l’église. Il
regardait d’ailleurs dans leur direction à l’instant présent, essuyant des
larmes de ses yeux en les regardant à travers la fenêtre du côté passager.


« Merci pour le temps que
vous m’avez consacré, monsieur Wylerman, » dit Mackenzie.


Wylerman hocha la tête sans dire
un mot de plus. Puis, il sortit de la voiture. Il baissa la tête avant même d’avoir
rejoint la petite foule de personnes. Elle pouvait voir qu’il tremblait. Elle
n’avait jamais compris comment les gens pouvaient avoir une foi profonde en un
Dieu invisible, mais elle respectait le sens de la communauté qui était manifeste
parmi ceux qui partageaient une même croyance. Elle était vraiment désolée pour
Dave Wylerman en ce moment, ainsi que pour tous ceux qui assistaient au service
de la Parole Vivante. Elle pensa au vide qu’ils allaient ressentir dimanche
matin. 


Motivée par ce sentiment de
sympathie, Mackenzie sortit du parking de l’église et se dirigea vers l’Ouest,
vers ce qui semblait être la première piste solide de cette affaire. 


 











CHAPITRE NEUF


 


Il était 6h40 quand elle arriva
devant la maison d’Eric Crouse. Elle se trouvait dans un quartier nanti où les
maisons étaient plus importantes que les jardins, chaque maison étant collée
l’une contre l’autre. Le garage était fermé, rendant impossible de savoir s’il
y avait quelqu’un à la maison – mais vu l’heure matinale, elle supposa qu’il
devrait y avoir quelqu’un pour lui ouvrir la porte.


Au moment où elle se dirigeait
vers l’entrée, Mackenzie se dit qu’elle aurait dû s’arrêter quelque part pour
prendre un autre café. Il était difficile de croire qu’il n’était pas encore
sept heures du matin. Elle fit de son mieux pour effacer le manque de sommeil
de son visage au moment où elle sonna à la porte de la résidence des Crouse.
Elle entendit tout de suite des bruits de pas de l’autre côté de la porte.
Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit et une femme jeta un œil par
l’embrasure. 


« Puis-je vous
aider ? » demanda la femme, sur un ton visiblement méfiant.


« Oui, » dit Mackenzie.
« Et je vous prie de m’excuser pour l’heure matinale mais c’est urgent. Je
suis l’agent Mackenzie White du FBI. Je voudrais parler à Eric Crouse. »


La femme ouvrit lentement la
porte. « C’est mon mari. Il… et bien, il a reçu de terribles nouvelles ce
matin. J’imagine que c’est la raison de votre présence ? Au sujet du
meurtre de ce matin ? »


« Oui, » dit-elle.
« Alors, si je pouvais lui parler… »


« Bien sûr, » dit la
femme. « Venez, entrez. »


Mackenzie fut accueillie à l’intérieur
de la maison par l’odeur de bacon et de café fraîchement infusé. La maison des
Crouse était jolie mais pas de manière excessive. Elle avait de hauts plafonds,
des moulures, des planchers en bois, des comptoirs en granit et un espace bar
dans la cuisine. La femme l’accompagna jusqu’à une grande table dans la
cuisine ; c’était le genre de cuisine qui servait également de salle à
manger. Un homme et un garçon d’environ dix ans étaient assis à la table. Le
garçon mangeait un bol de céréales tandis que l’homme sirotait un café en
lisant quelque chose sur un ordinateur portable.  


« Cette dame est du
FBI, » dit la femme de Crouse.


Crouse leva la tête et cligna des
yeux, l’air de se demander ce qu’il se passait. Puis il se leva et s’avança
vers Mackenzie. Il lui sourit d’un air fatigué et elle put voir sur son visage
que, tout comme Dave Wylerman, il avait dû beaucoup pleurer ce matin. 


Crouse lui tendit la main et
Mackenzie la serra. Elle regarda son visage durant tout ce temps, cherchant à y
déceler une faille dans ce qui pouvait être un masque pour cacher ses émotions
ou une manière de la leurrer. Elle ne parvint pas à y voir quoi que ce soit et
du coup, elle ne parvenait pas à savoir s’il cachait un quelconque sentiment de
culpabilité. 


« J’imagine que c’est au
sujet du pasteur Woodall ? » demanda Eric.


« Oui, » dit Mackenzie.
« Est-ce qu’il y a un endroit où on pourrait parler
tranquillement ? »


« Hum, oui, » dit Eric.
Il regarda son fils et lui caressa l’épaule. « Peux-tu aller avec maman à
la salle de bains et terminer de te préparer pour aller à l’école ? Et
brosse bien tes dents, OK ? »


Le garçon regarda ses céréales
qu’il n’avait visiblement pas encore terminées mais il obéit à son père. Sa
femme fit de même et sortit avec leur fils de la cuisine, en direction d’un
corridor qui se trouvait sur la droite. Quand ils furent hors de vue, Eric
regarda en direction de la cafetière qui se trouvait sur le comptoir et
demanda : « Café ? »


« Oui, s’il vous plaît. Ce
serait fantastique, en fait. »


Eric s’avança dans la cuisine et
Mackenzie le suivit. Il prit une tasse dans une armoire et la remplit de café.
« Lait ? Sucre ? »


« Noir, c’est bien, »
dit-elle. Elle était certaine qu’il essayait de gagner du temps mais en même
temps, il faisait de son mieux pour avoir l’air agréable et accueillant.


Quand il lui tendit le café, elle
le remercia et en but une gorgée. Il était fort et très bon – exactement ce
dont elle avait besoin.


« Alors, comment avez-vous
appris la nouvelle concernant le pasteur Woodall ? » demanda-t-elle. 


« Un des doyens m’a appelé.
J’imagine que si vous êtes ici, vous devez déjà savoir que j’y étais doyen
jusqu’il y a peu. »


« Oui. Je suis au courant.
Et j’ai aussi appris qu’il y avait eu un peu d’hostilité et des différends
juste avant votre départ. »


« Oui, j’imagine. »


« Pourriez-vous préciser ce
que vous vouliez dire par vos commentaires concernant l’ombre et la
lumière ? Et le fait que la Parole Vivante soit consumée par la
lumière ? »


Eric hésita un instant et avala
une gorgée de son café. « Vous voyez, ce qui est difficile maintenant,
c’est que si vous m’aviez posé exactement la même question hier, je vous aurais
répondu avec plaisir. Mais les choses sont différentes maintenant. »


« Et bien, monsieur Crouse,
je n’avais aucune raison de vous poser cette question hier. Mais maintenant, un
pasteur a été assassiné, un pasteur avec lequel vous étiez plutôt sérieusement
en désaccord… un pasteur avec lequel vous avez étroitement travaillé pendant
des années et que vous avez apparemment cessé subitement d’apprécier. »


« OK, » dit-il. Il se
pencha un peu vers la droite et jeta un coup d’œil en direction du corridor
pour s’assurer que sa femme et son fils ne pouvaient pas les entendre. Quand il
fut certain qu’ils étaient toujours occupés ailleurs, il s’approcha de
Mackenzie. « Écoutez… j’ai découvert quelque chose concernant le pasteur
Woodall il y a trois mois. Au début, j’ai refusé d’y croire puis j’ai vu des
preuves. Et j’ai bien dû me rendre à l’évidence. Je… et bien,
j’imagine que je n’ai pas su comment gérer la situation. »


« Et qu’est-ce que vous avez
découvert ? »


« Agent White… il est mort.
Mort récemment. Quel genre d’homme je serais si je parlais mal de lui
maintenant ? La dernière chose que je souhaite, c’est de salir son nom
après sa mort. »


« Je m’assurerai que cela
reste confidentiel, alors, » dit-elle. « Personne d’autre en-dehors
de mon superviseur et deux ou trois autres agents ne sera au courant. »


« Vous me le
promettez ? »


« Oui, » dit-elle.
« Même si, d’après ce que j’ai compris, ça ne vous aurait pas dérangé de
traîner son nom dans la boue il y a seulement quelques semaines. »


Eric ricana en entendant ce
commentaire. « Tu t’attends à ce genre de choses dans des églises de
village… des rumeurs et des commérages. Oui… Je n’ai probablement pas vraiment
réussi à la fermer. J’ai dit des choses pas très subtiles qui ont dû faire
sourciller. Mais croyez-moi… ce que je sais, j’aurais pu le rendre public.
J’aurais pu tout de suite salir son nom. Mais je ne l’ai pas fait. »


« Et pourquoi
pas ? »


« Parce que ce n’est pas à
moi de le juger. Il est mort maintenant et Dieu le jugera. »


« Le juger pour
quoi ? » demanda Mackenzie. « Quel est le grand secret ? »


Ses yeux se remplirent de larmes
quand il se mit à parler. Et ce fut ce seul signe qui indiqua à Mackenzie que
non seulement Eric Crouse n’était pas l’assassin mais qu’en dépit de son
comportement récent, il avait vraiment un jour apprécié le pasteur
Woodall. 


« Un jeune homme est venu se
confier à moi il y a environ trois mois. De temps en temps, j’aidais avec les
classes d’adolescents à l’église de la Parole Vivante. C’était un garçon avec
lequel j’avais de temps en temps parlé quand il était plus jeune… pour l’aider
et le conseiller dans son parcours spirituel, répondre à certaines questions
difficiles concernant Dieu, des choses dans le genre. Il vient me trouver et ça
devait faire… je ne sais pas… peut-être un an depuis la dernière fois où
j’avais eu une vraie conversation avec lui. Il me demande si on peut parler en
privé, alors je l’ai amené dans mon bureau. Et là, il m’annonce que depuis
environ un an, il a une relation homosexuelle. Je me prépare à en parler avec
lui, pour voir comment il se sent émotionnellement et tout ça. Mais il finit sa
phrase en me disant que… la relation était avec le pasteur Woodall. »


« Et vous l’avez cru, juste
comme ça ? » demanda Mackenzie. 


« Bien sûr que non. En fait,
j’étais fâché qu’il puisse même insinuer ce genre de choses. Mais après, il m’a
montré son téléphone. Il y avait des messages et des photos. Et je l’ai détesté
pour me les avoir montrés. Je le détestais, lui, et pas Woodall. »


« Est-ce que vous en avez
parlé à quelqu’un ? »


« Non. Je n’avais aucune idée
de ce que je devais faire. Si je révélais cette histoire, cela signifierait la
fin de l’église de la Parole Vivante. Et en outre, le garçon m’avait demandé de
ne pas en parler. Il avait juste besoin de confesser ses péchés. Mais au
fond de mon cœur, j’ai toujours pensé qu’il m’en avait parlé avec l’espoir
secret que j’allais rendre l’affaire publique. Certains des messages
étaient… et bien, ils insinuaient une forme d’abus. »


« Dans quel
sens ? »


« Le garçon voulait sortir
de cette relation. Et Woodall lui a dit que s’il arrêtait de le voir ou s’il
parlait à qui que ce soit de ce qui se passait, il commencerait à répandre des
mensonges à son sujet. Il y avait d’autres choses aussi qui semblaient suggérer
des rapports sexuels non désirés. Peut-être pas jusqu’au viol, mais… ah mon
dieu. C’est horrible. »


« Vous êtes sûr de tout
ça ? »


Eric hocha la tête. Les larmes
coulaient abondamment sur son visage maintenant. « Je suis content que
vous soyez venue. Mon dieu, il fallait que j’en parle à quelqu’un et… »


Il ravala un sanglot et baissa
les yeux. 


« Monsieur Crouse… s’il vous
plaît, comprenez qu’il faut que je parle à ce jeune homme. »


« Je ne peux pas vous donner
son nom. Je ne peux pas… »


« Monsieur Crouse… Le
pasteur Woodall est l’un des trois responsables religieux qui ont été
brutalement assassinés en huit jours. On a affaire à un tueur en série et nous
n’avons aucun moyen de savoir qui sera la prochaine victime. Il faut que je
suive toutes les pistes qui se présentent à moi. Et parler avec un jeune homme
qui pourrait très bien avoir été l’objet d’abus de la part de la victime la
plus récente est trop évident pour que vous puissiez l’ignorer. Au risque de
vous culpabiliser, votre refus de fournir un nom pourrait très bien entraver
cette enquête et engendrer d’autres meurtres. »


« Chris Marsh, » dit
Eric. Le nom sortit de sa bouche dans un sifflement étranglé de douleur. Puis,
il laissa échapper un gémissement de détresse qui ressemblait presqu’à un
hurlement.


Ce fut suivi par le bruit de sa
femme qui accourait depuis l’arrière de la maison. Elle se précipitait dans le
corridor, en criant son nom. Quand elle arriva à la cuisine, elle décocha à
Mackenzie un regard rempli de haine. 


« Que s’est-il
passé ? » demanda-t-elle à Mackenzie, en hurlant. 


« Ce n’est pas de sa
faute, » parvint à articuler Eric. « Mais mon dieu, il y a… il y a
quelque chose qu’il faut que je te dise… »


Il n’y avait aucune manière
élégante de prendre congé. Mackenzie le remercia pour le temps qu’il lui avait
consacré mais sa phrase fut noyée par le chagrin d’Eric Crouse. Quand elle
quitta la maison, elle le fit sans fanfare. La femme se contenta de lui faire
un signe tiède de la main au moment où elle se dirigea vers la porte d’entrée.


Au moment où elle la referma
derrière elle, elle vit leur fils de dix ans retraverser le couloir pour venir
voir pourquoi son père pleurait si bruyamment.


Dans chaque enquête, elle savait
qu’il y avait toujours quelque chose qu’elle verrait ou qu’elle entendrait qui allumerait
une étincelle en elle – qui la rendrait encore plus déterminée à élucider
l’affaire.


Dans cette enquête, c’était la
vue de ce petit garçon traversant le couloir, en entendant son père pleurer
suite à des horreurs dont il n’avait pas encore connaissance et qu’il ne
comprendrait probablement pas. Le garçon n’était même pas conscient que
Mackenzie l’avait vu, mais elle imprima cette image dans son esprit au moment
de redescendre les marches du porche de la maison des Crouse et de retourner en
direction de sa voiture. 


Au moment où elle arrivait près
de sa voiture, son téléphone sonna dans la poche de son manteau. Quand elle le
sortit, elle se réjouit de voir le nom d’Ellington s’afficher sur l’écran.


Elle décrocha, en faisant de son
mieux pour ne pas avoir l’air aussi soulagé qu’elle ne l’était en réalité.
« Ah, alors, ça va, tu ne m’as pas oubliée ! »


« Bien sûr que non. »


« Blague à part, » dit
Mackenzie, « McGrath t’a très vite envoyé hors de la ville. Et il n’a pas
voulu me dire quoi que ce soit. Sur quelle affaire est-ce qu’il t’a
envoyé ? »


Elle était maintenant dans sa
voiture et démarrait. Mais même avec le bruit du moteur, elle fut capable
d’entendre clairement le long soupir d’Ellington. « Oui, je me doutais
bien qu’il allait me laisser te l’annoncer. »


« Qu’est-ce que ça veut
dire ? Ellington, qu’est-ce qu’il se passe ? »


« Tôt hier matin, le bureau
d’Omaha, au Nebraska, a appelé McGrath. Un des agents de là-bas travaille de
manière un peu officieuse avec un détective privé et… »


« Est-ce que c’est Kirk
Peterson ? » l’interrompit-elle.


« Oui. Il y a eu du neuf
concernant cette récente affaire liée à la mort de ton père. »


« Comment ça,
Ellington ? »


« Je sais. Mais écoute… je
pense qu’il avait raison de m’en parler à moi et pas à toi. J’ai presque fini
ici. C’était une piste peu prometteuse et qui n’a finalement mené à rien. Ça
avait plus de sens que ce soit moi qui vienne. Je ne suis pas personnellement
attaché à cette affaire et, pour être honnête, tu es la personne la plus
indiquée pour rester à Washington et continuer à travailler sur l’enquête
actuelle. Je sais que c’est nul et je suis désolé qu’il ait choisi de ne pas
t’en informer. Mais tu te rendras compte dans environ une heure que c’était la
meilleure chose à faire. »


« Alors peut-être qu’on
pourrait garder cette conversation pour dans une heure d’ici, » dit-elle.
Le pire de tout, c’était qu’il avait raison. C’était la meilleure chose
à faire.


« Ou on peut attendre
jusqu’à ce que je rentre. Je devrais avoir terminé ce soir. Peut-être même plus
tôt. Je ne vois pas pourquoi je ne serais pas de retour à Washington demain
dans l’après-midi. »


« C’est vraiment nul, »
dit-elle, en détestant la manière simpliste et enfantine dont résonnaient ces
mots.


« Je sais, » dit-il.
« Mais je te promets… que tu n’as rien raté. Je te laisserai consulter les
dossiers de l’affaire dès que je rentre. Je te laisserai même les voir avant de
les donner à McGrath. »


« Et bien, je ne pense pas
que ça va lui plaire. »


« Il m’a obligé à garder un
secret hier. Alors j’imagine que toi et moi, on peut avoir le nôtre. »


Elle se sentait trahie par la
situation mais elle savait aussi qu’en parler par téléphone ne servirait
absolument à rien. Ça ne pourrait que la retarder dans l’affaire qui
l’occupait. Et il était hors de question qu’elle se laisse désarçonner. 


« OK. Mais oui… je veux lire
ces dossiers quand tu rentres. »


« Je te le promets. Il se
pourrait que je sois déjà de retour tard ce soir. Je t’appelle dès que je sais
quand je rentre. »


Quand elle raccrocha, elle eut
une envie folle d’appeler directement McGrath et de lui dire ce qu’elle pensait
mais elle se ravisa. Ellington avait raison ; si elle était partie au
Nebraska, ça aurait très certainement ralenti l’enquête en cours… mais elle se
sentait tout de même offensée – comme si on l’avait intentionnellement laissée
dans l’ombre.


Elle ravala ses émotions et se
mit à s’avancer dans la rue. Elle balaya les sentiments de colère et de
trahison, en les remplaçant par l’image du fils de Crouse, s’avançant lentement
dans le corridor en direction de son père en pleurs.











CHAPITRE
DIX


 


Après avoir effectué une rapide
demande d’information par téléphone au bureau, Mackenzie obtint une adresse
pour Chris Marsh. Il s’avéra qu’il s’agissait de la même adresse que ses
parents, Leslie et Russell Marsh. Vu que l’heure avançait, elle espérait
pouvoir intercepter Marsh avant qu’il ne parte éventuellement au travail. Ce
n’était qu’à vingt-cinq minutes de trajet de la résidence des Crouse et elle se
gara dans l’allée des Marsh à 7h52.


C’était une maison bien plus
petite que celle des Crouse, le genre de maison qui avait probablement été
construite dans les années 70 ou au début des années 80 et qui n’avait subi
aucune modification – pas même une couche de peinture fraîche à l’extérieur.
Quand elle ne vit aucune voiture garée dans l’allée, elle craignit d’avoir raté
son créneau horaire, certaine qu’il n’y aurait personne à la maison.


Elle se dirigea tout de même vers
l’entrée et frappa à la porte. En attendant qu’on lui ouvre, elle écouta les
bruits d’une matinée tranquille typique de la banlieue de Washington : des
bruits de moteur au loin, le murmure de machines industrielles, les aboiements
d’un chien, des coups de klaxon. Et quelque part dans tout ça, il y avait un
assassin – s’il ne se trouvait pas en fait derrière cette porte. 


Comme si cette seule pensée avait
cité quelqu’un à comparaître, la porte s’ouvrit. De l’autre côté, elle vit un
jeune homme d’environ vingt et un ans. Il avait l’air fatigué et un peu confus.
Il portait un ample t-shirt de Nirvana et un short de sport également large.
Ses longs cheveux noirs tombaient devant son œil gauche et derrière sa nuque.


« Est-ce que vous êtes Chris
Marsh, par hasard ? » demanda Mackenzie. 


« C’est moi, » dit-il,
avec un air maintenant très confus. « Qui le demande ? »


Elle sortit lentement son badge
et se présenta. « Mackenzie White du FBI. J’aimerais vous poser quelques
questions. »


Ses yeux s’écarquillèrent mais
elle n’y lut aucune peur ; c’était plutôt de l’étonnement et peut-être un peu
d’incrédulité. « Et bien, heu, c’est la maison de mes parents et ils sont
déjà partis au travail, alors… »


« Bien sûr, » dit-elle.
« Mais je sais que vous avez au moins vingt ans et que votre
courrier vous est livré ici. Donc c’est votre lieu de résidence et
puisque vous n’êtes pas mineur, il m’est permis de vous interroger ici. »


Elle garda un ton enjoué pour
essayer de le mettre à l’aise. Elle souhaitait vraiment avoir une meilleure
idée de son état mental avant d’entrer dans la maison. Pour l’instant, d’après
ce qu’elle pouvait en déduire, il venait de se réveiller pour trouver un agent
du FBI à sa porte. Il était naturellement pris au dépourvu et surpris. 


« Alors, j’imagine que vous
pouvez entrer, » dit-il. « Mais c’est à quel sujet ? J’ai des
ennuis ou quoi ? »


« Non. Mais votre nom a été
mentionné dans une affaire sur laquelle je travaille et j’espérais que vous
pourriez… »


« Oh mon dieu, » dit
Chris. « C’est Woodall ? Cet assassin l’a eu ? »


« C’est bien vu, » dit
Mackenzie. « Comment avez-vous deviné ? »


« J’ai entendu parler de ce
prêtre catholique. Comment il avait été crucifié à la porte de son église. Puis
il y a eu cet autre meurtre il y a quelques jours… J’ai vu ça hier aux
nouvelles. Et… et bien… si mon nom a été mentionné et que vous êtes là…
J’imagine que c’est à cause de certaines choses plutôt désagréables dont j’ai
parlé récemment. Vous avez parlé avec monsieur Crouse, n’est-ce
pas ? »


« Oui. »


« OK, alors entrez, »
dit-il, en s’écartant pour la laisser passer. 


Chris commença par s’excuser pour
le désordre de la maison. Sa mère et son père étaient déjà partis travailler.
Chris n’était pas allé à l’université, lui expliqua-t-il, et puisqu’il était
entre deux boulots, il vivait dans le sous-sol de ses parents. Il expliqua tout
ça en s’asseyant dans un petit fauteuil inclinable, pendant que Mackenzie
prenait place sur un petit divan dans le salon des Marsh.


« Alors que savez-vous
concernant ce qui m’est arrivé ? » demanda Chris. 


« Je sais ce dont vous avez
accusé le pasteur Woodall. Et je sais que vous vous êtes confié à monsieur
Crouse et que vous lui avez montré des messages et des photos. Et j’aimerais
vraiment que vous sachiez qu’il ne m’a pas divulgué facilement ces
informations. Franchement, il était dévasté quand je suis partie de chez
lui. »


Chris haussa les épaules.
« Je comprends. Au vu des récents événements, je comprends pourquoi il a
parlé de tout ça. Mais… par contre, je ne comprends pas pourquoi vous êtes
là. »


« Pour commencer, j’aimerais
savoir où vous vous trouviez la nuit dernière. »


Chris se raidit dans son
fauteuil. Il eut l’air mortifié en une seconde. « Quoi ? Vous pensez
que c’est moi qui ai fait ça ? Que je suis ce malade mental qui cloue des
gens aux églises ? »


« Votre nom a été mentionné
comme étant la seule personne ayant un grief à l’encontre de la victime la plus
récente et c’est mon boulot de vérifier toutes les possibilités. »


Après qu’elle eut terminé sa
phrase, elle vit un autre changement sur le visage de Chris. De mortifié, il
passa à la colère et à la défensive. Le changement dans ses yeux était presque irréel.
« Et bien, c’est plutôt offensant, » hurla-t-il. « J’imagine
qu’accuser d’horribles meurtres le garçon victime d’abus sexuels doit avoir un
sens, vu que je dois de toute façon être émotionnellement bousillé, c’est
ça ? »


Il était maintenant debout et il
hurlait. Mackenzie se mit également debout, très lentement. Il y avait quelque
chose dans ce changement soudain d’émotions qui déclencha une alarme en elle.
Il se pourrait qu’elle ait affaire à une forme de problème mental – un facteur
inconnu qu’elle devait traiter avec le plus de précautions possibles au cas où
il dissimulait une arme quelque part.


« Chris, je suis seulement
ici pour vous poser quelques questions. Et je ne vous le dirai qu’une seule
fois, mais répondre d’une telle manière ne peut que faire empirer les
choses. »


« Et moi, je vais vous dire
une chose, » dit Chris, en tremblant et en parlant beaucoup plus
doucement. « J’aurais adoré le tuer. C’est un péché avec lequel je me
débats depuis des mois. Les choses qu’il m’a faites… les choses dont il me
menaçait… »


« Chris, rasseyons-nous et
parlons-en. »


« Et de quoi vous voulez
qu’on parle ? » demanda-t-il. Il y eut à nouveau un changement
d’humeur qui surgit de nulle part. Il se remit à hurler. Il s’approcha d’elle,
réduisant la distance entre eux à moins de trois mètres. « Vous pensez que
je l’ai tué. C’est pour ça que vous êtes là, c’est ça ? »


« Chris, vous ne pouvez
pas… »


Il hurla de manière si soudaine
que la main de Mackenzie se tendit instinctivement vers la droite, prête à
saisir son Glock. Mais elle hésita, un peu gênée par sa réaction. Et peut-être
que finalement, ce fut cette hésitation qui fit que Chris pensa qu’il avait une
ouverture. 


Il s’élança vers elle, en
baissant la tête et en serrant les épaules comme s’il était un attaquant de
football américain. C’était une position maladroite et il était mû par cette
étrange colère qu’elle avait vue sur son visage. Pour cette raison, il lui fut
facile de bloquer l’attaque. Ce faisant, elle enserra sa tête de son bras
droit, attrapa son bras avec sa main gauche et le retourna dans un mouvement
improvisé de la hanche. Il atterrit à moitié sur le divan et finit par tomber par
terre.


Avant qu’il n’ait eu le temps de
réaliser ce qu’il se passait, Mackenzie lui mit les bras derrière le dos et
referma les menottes sur ses poignets. Il hurla à nouveau, un son de pure furie
qui sembla s’atténuer au fur et à mesure que ses épaules et ses jambes finissaient
par abandonner la lutte. Il eut à nouveau l’air déboussolé ; elle imagina
qu’un autre de ces changements d’expression envahissait son visage au moment où
elle le mit sur pieds. 


« Je ne l’ai pas tué, »
dit Chris, en gémissant. 


Mackenzie le retourna et le
regarda dans les yeux, en ne faisant aucun effort pour dissimuler sa
frustration. « Même si tu ne l’as pas tué, » dit-elle, « tu
viens juste d’attaquer un agent du FBI. Alors de toute façon, tu es bon pour la
salle d’interrogatoire. »


« Mais je ne… Je ne sais
pas… »


Elle put voir sur son visage
qu’il était visiblement confus. Ses yeux étaient écarquillés et erraient,
passant de la peur à la panique et à la confusion. 


Oui, pensa-t-elle.
Il y a définitivement un problème d’état mental ici. Peut-être dû au
traumatisme causé par les abus de Woodall.  


Quoi qu’il en soit, elle devait
tout de même faire son boulot. Alors elle le conduisit jusqu’à sa voiture où
elle l’aida à s’asseoir sur le siège arrière. Lorsqu’elle se retrouva derrière
le volant, Chris Marsh pleurait à chaudes larmes à l’arrière de la voiture. 


Il n’essaya pas de faire la
conversation pendant qu’elle sortait de l’allée et s’engageait dans la rue.
Mais les quelques fois où elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit
à chaque fois le même regard vide dans ses yeux – le regard fixe et désespéré de
quelqu’un qui était perdu et qui ne le découvrait que maintenant. 











CHAPITRE
ONZE


 


À dix heures du matin, Mackenzie
s’était permis deux tasses de café supplémentaires. Elle les avait avalées tout
en travaillant avec Harrison et Yardley sur la reconstitution d’une image
complète de la vie de Chris Marsh. Et il ne fallut pas longtemps pour que les
hypothèses de Mackenzie s’avèrent correctes. 


Depuis un jeune âge, Chris Marsh
avait souffert d’un trouble grave de l’attachement, dont il ne se remit pas
complètement avant l’âge de douze ans. Une fois que ses parents avaient été
contactés et qu’on les avait informés que leur fils était actuellement en
détention au FBI, soupçonné d’implication dans l’affaire d’un meurtre, la mère
leur avait fourni beaucoup d’informations qui leur avaient permis de remplir
les blancs. Chris avait également été diagnostiqué très jeune en tant
qu’autiste, mais à un niveau très bas du spectre. Quand il arriva à l’âge de
huit ans, le diagnostic n’avait plus eu aucune emprise sur lui. 


Mackenzie et Yardley discutaient des
informations qu’ils avaient obtenues pendant qu’Harrison passait des coups de
fil aux responsables de l’église presbytérienne et de l’église du Cœur Béni
pour savoir si Chris Marsh avait un quelconque lien avec ces institutions. Plus
Mackenzie apprenait à connaître Yardley, plus elle l’appréciait. Elle était
très vive d’esprit même si elle était peut-être un peu naïve. Mais il était
tout de même clair qu’elle n’avait aucun problème à jouer un second rôle dans
cette enquête, tant qu’elle y apprenait quelque chose dans le processus.


« OK, alors que nous
apprennent les dossiers médicaux ? » demanda Mackenzie, alors
qu’elles étaient assises à une table contigüe à la salle d’interrogatoire.


Yardley feuilleta les quelques
pages qui se trouvaient devant elle et secoua la tête. « Il n’a pas vu de
médecin depuis plus de deux ans. La dernière consultation était pour une
angine. La dernière évaluation psychologique dont nous avons connaissance était
à l’âge de treize ans et les résultats semblaient bons, d’après ce que je peux
en voir. Il y a un expert qui vérifie tout ça à l’instant où on parle. »


Même s’il ne
s’agit là que de brefs événements dans son historique psychologique, on ne sait
jamais ce que les abus de Woodall ont pu faire ressurgir en lui, pensa
Mackenzie. Et spécialement s’il a souffert d’un trouble de l’attachement
quand il était enfant. 


Mais elle continuait de penser à
ces changements d’humeur. Il y avait certainement quelque chose de déséquilibré
dans ce jeune homme. De passer de la fatigue et de la sympathie à la colère et à
la défensive en moins de dix minutes… c’était plutôt impressionnant. 


« Merci pour ton
aide, » dit Mackenzie. « Pourrais-tu essayer d’accélérer l’évaluation
des dossiers psychologiques ? Et presser un peu la police
scientifique ? J’attends toujours des résultats concernant les clous
retrouvés sur les scènes de crime précédentes. »


Yardley hocha la tête, désireuse
d’apporter son aide. Mackenzie quitta la table et sortit en direction de la
salle d’interrogatoire. Il y avait un seul agent qui montait la garde. Quand il
vit Mackenzie arriver dans sa direction, il hocha la tête et sortit un
trousseau de clés de sa poche. Il ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire
et la laissa entrer. Quand il referma silencieusement la porte derrière elle,
elle vit que Chris Marsh avait l’air d’être d’humeur plutôt docile. 


C’était la première fois qu’elle
se retrouvait devant lui depuis qu’elle était arrivée dans le parking du FBI. À
partir de là, il avait été escorté dans l’édifice par trois autres agents
pendant que Mackenzie allait faire son rapport à McGrath. Elle ne vit aucun
signe de furie dans ses yeux mais ça ne voulait rien dire – elle ne l’avait pas
non plus vue dans son regard quand il lui avait ouvert la porte de la maison de
ses parents ce matin. 


« Pensez-vous que nous
pouvons avoir une conversation maintenant, monsieur Marsh ? »
demanda-t-elle. 


Chris hocha la tête. « Oui.
Écoutez… Je suis vraiment désolé pour ce qui s’est passé tout à l’heure. J’ai
eu peur et j’étais fâché et je… je ne sais pas. J’ai pêté un câble. »


« Ça vous arrive
souvent ? »


« Non. Je me fâche assez
vite, mais jamais comme ça. Mais depuis un mois, je ressens comme une énorme
boule de colère et de frustration latente sur le point d’exploser. Et vous avez
été la première personne à m’apprendre la nouvelle concernant le pasteur
Woodall. Je le déteste… vraiment. Mais en même temps, il faisait partie de ma
vie. Sans lui, je ne pense pas que j’aurais pu l’admettre. »


« Admettre
quoi ? »


« Que je suis homosexuel.
Peut-être que je l’ai toujours su. C’est pour cette raison que j’ai commencé à
aller le voir. Pour lui demander des conseils. Et après quelques mois… et bien,
on a commencé à avoir des relations. »


« Est-ce qu’il a toujours
été abusif ? » demanda Mackenzie. 


« Non, pas du tout. Mais je
pense qu’au fil du temps… après quelques mois, il a commencé à réaliser ce
qu’il faisait et ce que ça pourrait lui coûter. Il m’en a parlé et j’ai proposé
qu’on arrête de se voir. Il était beaucoup plus âgé que moi et je savais qu’il
prenait beaucoup de risques. Mais quand j’ai sérieusement commencé à parler de
rupture, c’est là qu’il a commencé à être violent. »


Mackenzie assimila l’information
tout en observant son visage. Il était clair que ce qui l’avait poussé à
devenir violent quelques heures plus tôt avait complètement disparu. Il y avait
quelque chose qui s’était cassé en lui pendant ce laps de temps et elle se
retrouvait maintenant devant un jeune homme brisé.


Elle était soulagée que la
relation sexuelle et les abus aient si peu d’importance dans l’affaire. Le seul
fait d’y penser la faisait grincer des dents et lui faisait voir la victime
comme un monstre. Alors elle fit de son mieux pour mettre cette partie de côté
sans que Chris n’ait l’impression que son traumatisme était minimisé.


« Chris… Est-ce qu’il y a
qui que ce soit d’autre à part Eric Crouse qui soit au courant de votre
relation ? »


« Non. Enfin… À qui
aurais-je pu en parler ? J’avais honte. Pas de la partie homosexuelle…
bien que mes parents ne soient toujours pas au courant. Mais de ma relation
avec lui. Je veux dire… il avait une femme. Il avait trois enfants, dont l’un a
environ mon âge. »


« Vous en êtes sûr et
certain ? Vous ne pensez pas que le pasteur Woodall ait pu en parler à
quelqu’un ? »


« J’en doute fortement. Il
avait tout à y perdre. Il n’avait absolument aucune raison d’en parler à qui
que ce soit. Mais je ne peux pas en être sûr et certain. »


C’est un
argument plus que pertinent, pensa-t-elle.


« Chris, avez-vous déjà
assisté à des services à l’église catholique du Cœur Béni ou à l’église
presbytérienne de la Pierre Angulaire ? »


« Non. Ma famille s’est
toujours rendue à la Parole Vivante. Ils étaient plutôt catégoriques à ce
sujet. Ils aimaient cet endroit car il était sans confession. Maman a été
élevée dans la foi catholique et elle en regrette chaque instant. »


« Et maintenant retournons à
la question que je vous posais un peu plus tôt, » dit Mackenzie.
« Vous êtes la seule personne qui pourrait avoir un grief valide à
l’encontre du pasteur Woodall. J’ai besoin de savoir où vous vous trouviez la
nuit dernière. Et avez-vous des preuves ? »


« Chez mes parents, »
dit-il. « Je n’ai pas quitté la maison hier soir. Et la majorité du temps,
j’étais en ligne, à chercher du boulot. J’ai envoyé quelques emails et j’ai
rempli quelques formulaires. L’un d’entre eux vers minuit, je pense. Vous
pouvez contrôler mon ordinateur pour y trouver les preuves. »


Elle hocha la tête et évita de
lui dire qu’il y avait probablement déjà quelqu’un occupé à vérifier le contenu
de son ordinateur à l’instant où ils parlaient.


« Merci, » dit
Mackenzie. « Je pense que ce sera tout pour l’instant, Chris. »


Elle se leva pour sortir de la
pièce mais il l’arrêta. « Agent White ? Est-ce que je peux vous poser
une question ? »


« Bien sûr. »


Chris eut l’air de choisir
soigneusement ses mots avant de parler. Il baissa les yeux au moment où il posa
la question, fixant ses mains qu’il tordait sur ses genoux. 


« S’il a fait tout ça avec
moi – le sexe et les abus, je veux dire – vous pensez que je pourrais être le
seul ? S’il y a d’autres types avec lesquels il a fait le même genre de
choses, je sais ce qu’ils peuvent ressentir. Vous savez ? Il y a des
moments où j’avais juste envie de me suicider. »


Un homme de
l’âge de Woodall, avec une vaste congrégation, qui a menacé et abusé d’un garçon
de peur que soit divulguée leur relation homosexuelle, pensa
Mackenzie. C’est un excellent argument. Les chances que Chris soient le
premier sont plutôt minces.


« Je ne sais pas, » dit
Mackenzie. « Mais c’est une des pistes sur laquelle nous allons
définitivement enquêter. »


Au moment où elle quitta la salle
d’interrogatoire, quelque chose que Chris avait mentionné lui revint en tête.
C’était presque un commentaire sans importance, quelque chose dont la plupart
des gens auraient juste fait abstraction. Mais alors qu’elle se tenait devant
la porte de la salle d’interrogatoire, cela lui semblait plutôt important. Elle
lui avait demandé s’il s’était déjà rendu à l’église du Cœur Béni ou de la
Pierre Angulaire. 


Non, avait-il
dit. Puis il avait poursuivi en disant : Mes parents étaient plutôt
catégoriques à ce sujet. Ils aimaient cet endroit car il était sans confession.
Maman a été élevée dans la foi catholique et elle en regrette chaque instant.


Il devait y avoir un lien entre
les trois hommes qui avaient été assassinés. Il devait y avoir une sorte de
connexion quelque part. Elle avait entendu parler de catholiques ou autres qui
se convertissaient au baptisme ou au luthéranisme, etc. Elle savait également
que ça pouvait être un choc culturel de passer d’un milieu presbytérien à une
église catholique.


Mais ça arrive,
j’en suis sûre, pensa-t-elle. Et bien que ça puisse prendre une
éternité pour trouver une personne qui assiste au service de la Parole Vivante
et qui se soit également rendue au Cœur Béni et à la Pierre Angulaire, il se
pourrait que ce soit plus facile de trouver quelqu’un qui y travaille et
qui pourrait nous offrir des informations de l’intérieur.


Elle savait où elle devait se
rendre. Et bien qu’elle ait la sensation que cette matinée n’en finissait pas,
elle continua. Elle dit au revoir à Yardley et se précipita jusqu’au parking
pour rendre une autre visite à Eric Crouse. 











CHAPITRE
DOUZE


 


La femme d’Eric Crouse n’était naturellement
pas enchantée de revoir Mackenzie. Après tout, la dernière fois que Mackenzie
était venue, son mari avait fini en sanglots. Elle ne prit même pas la peine de
dire quoi que ce soit à Mackenzie quand elle lui ouvrit la porte. Elle se
contenta de s’éloigner après l’avoir fusillée du regard, laissant la porte
ouverte derrière elle. Vu qu’elle n’avait pas été officiellement invitée à
entrer, Mackenzie resta sur le porche. 


Quelques instants plus tard, Eric
apparut. Il avait l’air d’aller beaucoup mieux que ce matin ; il était
plus tranquille et on aurait dit qu’il était parvenu à surmonter son chagrin
pendant ces dernières heures.


« Agent White, »
dit-il, en sortant sur le porche et en refermant la porte derrière lui.
Apparemment, elle n’allait pas être invitée à entrer cette fois. 


« Je suis désolée de vous
déranger à nouveau, mais en parlant à Chris Marsh, une pensée m’a traversé
l’esprit. Et j’espérais que vous pourriez peut-être m’orienter dans la bonne
voie. »


« Je peux certainement
essayer, » dit-il. « Comment va Chris ? »


Elle choisit de ne pas lui dire
comment Chris avait essayé de l’attaquer, probablement sous l’effet d’une
quelconque sorte de trouble mental provoqué par le stress et le traumatisme de
ces derniers mois. Elle décida plutôt de ne lui dire qu’une partie de la vérité.
« Ça va, » dit-elle. « Évidemment, il a beaucoup de choses sur
le cœur mais il nous a aidés du mieux qu’il pouvait. Je me suis rendue compte
que la meilleure chance que j’avais de trouver une piste solide, ce serait de
trouver une connexion entre les différentes églises ou entre les victimes. Et
j’ai pensé que vous, en tant qu’ancien doyen de la Parole Vivante, vous pourriez
m’aider à ce sujet. »


Les bras croisés, Eric hocha de
la tête. « Et bien, il y a plusieurs choses qui me viennent à l’esprit.
D’abord, il y a souvent des conférences ou des événements organisés ici, à
Washington, mais également dans le nord de la Virginie et dans certains régions
du Maryland. C’est le genre d’événements où des orateurs religieux se
rassemblent pour des conversations sur le rôle de leader et une forme de
redéfinition de la parole de Dieu. Je sais avec certitude que le pasteur
Woodall et le père Costas se sont retrouvés à assister ensemble à quelques-uns
de ces événements. Ils n’étaient pas amis mais ils étaient polis l’un envers
l’autre quand ils se voyaient. Il y avait toujours des divergences théologiques
entre eux mais ils se traitaient avec respect. » 


« Et le révérend
Tuttle ? » demanda Mackenzie. 


Eric haussa les épaules.
« Je ne le connais pas bien. Et au risque d’avoir l’air prétentieux, il ne
faut pas oublier que l’église presbytérienne de la Pierre Angulaire est plutôt
de taille réduite. Le révérend Tuttle ne fréquentait généralement pas ce genre
de circuits – des conférences et des événements de ce genre. »


« Vous avez dit qu’il y
avait plusieurs choses qui vous venaient à l’esprit, » dit Mackenzie.
« Quelles sont les autres ? »


« Et bien, je pensais à ce
type qui avait l’habitude de venir aider à la Parole Vivante. Il vient
peut-être encore à l’église… franchement, je ne sais pas. Il aidait au Centre
d’accueil et aux ministères pour enfants. Je ne me rappelle pas de son nom de
famille, mais il s’appelait Greg. J’ai pensé à lui car je sais avec certitude
qu’il est venu à la Parole Vivante après avoir quitté l’église presbytérienne
de la Pierre Angulaire. Je lui ai parlé quelques fois en passant, le dimanche
matin. Il m’a dit que les gens de la Pierre Angulaire avait découvert ses
antécédents et lui avaient d’une certaine manière tourné le dos. Ils ne lui ont
jamais demandé ouvertement de partir, mais il était clair que c’était ce qu’ils
souhaitaient. »


« Quel genre
d’antécédents ? »


« Je ne suis pas
certain. Il était resté vague à ce sujet. Mais en même, c’était seulement de
rapides discussions en passant, en pleine folie d’un dimanche matin dans une
église plutôt importante. »


« Quand vous dites qu’il aidait,
qu’est-ce que vous voulez dire par là ? »


« Et bien, ce n’était pas un
employé de l’église. À la Parole Vivante, il y a des ministères pour un peu
près tout. Et les fidèles offrent leur aide et se proposent pour y travailler
bénévolement. Greg était l’un d’entre eux. »


« Et même avec des
antécédents qu’il admettait lui-même être louches, il pouvait faire du
bénévolat ? »


« Oui. À la Parole Vivante,
ils croient sincèrement au fait de ne pas juger les gens sur base de leur passé
– mais plutôt sur le genre de personnes qu’ils peuvent devenir dans le futur
avec l’aide et l’amour du Christ. Bien que, pour le ministère des enfants, ses
antécédents ont dû être vérifiés. Alors s’il y travaillait, ça veut dire que ça
élimine toute une série potentielle d’activités criminelles. »


« Et est-ce qu’il y avait
des différends entre lui et le pasteur Woodall ? »


« Pas vraiment, » dit
Eric. « Je me rappelle qu’une fois, après un sermon sur le pardon et la
réconciliation, Greg m’avait pris à part après le service pour me poser des
questions sur le message. Il y avait certaines choses que le pasteur Woodall
avait dites qui n’avaient pas plu à Greg. Mais je ne pense pas qu’il y avait quoi
que ce soit de méchant dans tout ça. C’est juste… que parfois la parole de Dieu
peut nous faire de la peine, vous savez ? Mais à nouveau, comme je vous le
disais, je ne le connaissais vraiment pas bien. Mais je sais qu’il a une
connexion solide avec l’église presbytérienne de la Pierre Angulaire et il m’a
dit qu’il était parti parce qu’il avait l’impression d’être jugé pour son
passé. »


« Et vous ne vous rappelez
pas de son nom en entier ? »


« Non, je suis
désolé, » dit-il, en sortant son téléphone de la poche de son jean.
« Mais si vous m’accordez un instant, je peux probablement l’obtenir pour
vous. »


Il se mit à écrire un message et
pendant qu’il était occupé, Mackenzie prit un moment pour rassembler les pièces
qu’Eric venait de lui fournir dans le puzzle embrouillé qu’elle avait en tête.
Ce serait la toute première piste concernant une personne ayant des liens
vérifiables tant avec la Parole Vivante qu’avec la Pierre Angulaire. Et si par
une coïncidence quelconque, cette personne avait également des liens avec le
Cœur Béni, il se pourrait que ce soit le bon filon. 


Mais les chances
sont minces, se
dit-elle. Et un type avec un passé mouvementé qui passait d’une église à
l’autre parce leurs messages ou attitudes le mettaient mal à l’aise n’était pas
si rare que ça. Ça n’en faisait certainement pas un suspect. Mais ça en faisait
par contre une ressource potentielle pour en savoir davantage sur la manière
dont les deux églises pouvaient être connectées.


Le bruit du téléphone d’Eric
recevant un message l’interrompit dans ses réflexions.


« Et bien, les gens sont
vraiment en alerte ce matin, » dit Eric. « J’imagine que le niveau de
tension est élevé avec ce qui est arrivé au pasteur Woodall. J’ai envoyé un
message à un des responsables du ministère des enfants. Il me dit que le type
s’appelle Greg Yoder. Et qu’il n’assiste plus à la Parole Vivante. »


« Greg Yoder, » dit
Mackenzie, imprimant le nom dans sa mémoire avant de le taper dans un message destiné
au bureau, accompagné d’une demande de complément d’informations. « Merci
beaucoup, monsieur Crouse. »


Elle se dépêcha de retourner à sa
voiture, en se disant à nouveau combien elle s’était habituée à avoir Ellington
à ses côtés. Sans sa présence et ses remarques sarcastiques, la matinée lui
paraissait s’étirer sans fin. 


Quand elle avait fait la demande
d’informations concernant Greg Yoder, il n’était que 11h40 du matin. Mais la
journée lui semblait éternelle – et elle n’avait pas l’impression que ça allait
s’accélérer de sitôt. 


Mais ce sentiment changea légèrement
au moment où elle reçut un appel d’Harrison cinq minutes plus tard. 


« Mac, je pense qu’on
pourrait avoir une piste solide ici, » dit-il. « Il s’avère que Greg
Yoder a un historique qui colle incroyablement à ton enquête. Quand il était
enfant, il faisait partie de l’église du Cœur Béni. En outre, il est l’un des
deux adolescents qui ont déclaré avoir subi des abus. »


« Au Cœur Béni ? Tu es
sûr ? »


« Je suis occupé à lire le
rapport de police sur mon ordinateur au moment où je te parle, » dit-il.
« L’enquête a été abandonnée par la suite, sans qu’une raison en
particulier ne soit donnée, mais oui… Greg Yoder a accusé un prêtre du Cœur
Béni de comportement sexuel abusif à l’âge de seize ans. »


« Je pense que tu as raison,
Harrison. Il se pourrait bien qu’on ait une piste solide. Yoder a également des
liens avec la Pierre Angulaire et la Parole Vivante. »


« Tu veux que je vienne ou que Yardley
t’accompagne ? »


« Non, je pense que ça ira.
Un homme avec un historique d’abus de la part de quelqu’un qu’il voyait comme
une figure d’autorité – je ne pense pas que ça lui plairait qu’on vienne à
plusieurs. Est-ce que tu peux m’envoyer l’adresse ? »


« Bien sûr. Bonne
chance. »


Sur ces mots, elle raccrocha et
attendit le message d’Harrison. Elle sentit une nervosité familière l’envahir
pendant qu’elle attendait. 


Peut-être que le rythme de cette
journée allait finir par s’accélérer finalement. 











CHAPITRE TREIZE


 


La matinée était déjà bien
avancée et presque tout le monde était au travail. Ça incluait Greg Yoder, qui travaillait
en tant que manager dans un bureau FedEx du centre-ville. Mackenzie se gara
devant l’édifice et vérifia à nouveau les informations qu’Harrison lui avait
envoyées. Yoder avait vingt-sept ans et était actuellement inscrit dans un
collège local. Il n’avait aucun casier judiciaire, son nom n’apparaissant dans
des rapports de police que dans le cadre du scandale étouffé d’abus sexuels, il
y a onze ans.  


Quand Mackenzie entra dans le
bureau FedEx, il y avait plusieurs personnes qui attendaient, quelques-uns au
comptoir et d’autres qui regardaient les enveloppes et les articles de
papeterie. L’affluence du temps de midi, supposa Mackenzie, en s’avançant vers
le comptoir. 


Une fois qu’elle se fut un peu
rapprochée, elle vit qu’il y avait trois employés derrière le comptoir. L’un
d’entre eux travaillait à un projet sur une grosse imprimante sur la droite.
C’était un homme de grande taille et à l’air jeune. Quand il se tourna
légèrement dans la direction de Mackenzie, elle put lire son nom sur son
badge : Greg.


Mackenzie s’approcha du comptoir
et plusieurs personnes qui faisaient la queue lui décochèrent un regard noir.
La jeune fille derrière le comptoir lui adressa le même genre de regard, en lui
indiquant le bout de la file. 


« Oui, je sais, » dit
Mackenzie. « Mais je suis là pour parler avec le manager. »


« Il est occupé pour
l’instant, » dit la fille. 


« Oui, je vois ça, »
dit Mackenzie, en faisant un signe de tête en direction de Greg, qui se tenait
toujours près de l’imprimante. « Mais je peux vous assurer que c’est
vraiment urgent. »


Elle faisait tout ce qu’elle
pouvait pour ne pas devoir sortir son badge et causer un scandale. Mais s’il le
fallait, elle le sortirait. Heureusement, quelque chose dans son regard avait
dû déconcerter la jeune fille car elle quitta sa place à la caisse et se
dirigea vers l’imprimante. Elle murmura quelque chose à l’oreille de Greg qui
leva la tête en direction de Mackenzie. Il eut l’air confus et vint vers elle. 


« Je peux vous
aider ? » demanda-t-il rapidement, en s’approchant du comptoir. 


Mackenzie attendit que la fille
ait regagné sa place derrière la caisse avant de répondre. « Je suis
l’agent White du FBI et j’ai besoin de vous parler. »


Greg la regarda d’une manière qui
indiquait clairement qu’il ne la croyait pas. Mackenzie se pencha vers lui et
le regarda dans les yeux. « Je peux sortir mon badge et vous le montrer,
mais j’imagine que vous ne souhaitez probablement pas que vos collègues et vos
clients le voient. Mais c’est vous qui choisissez. »


« Il y a un bureau à
l’arrière, » dit-il, sur un ton rapide.


« Merci. Ça ne prendra pas
longtemps. »


Greg était visiblement anxieux
quand il se dirigea vers la fille derrière la caisse. « Je sais qu’il y a
du monde, » dit-il, « mais j’ai besoin que tu me couvres pendant quelques
minutes. »


Avec un air encore plus énervé,
la fille hocha de la tête. Greg ouvrit une petite porte à charnières le long du
comptoir pour permettre à Mackenzie de passer derrière. Ils passèrent devant
une rangée d’imprimantes et traversèrent un petit corridor dissimulé du reste
du magasin. Il la guida jusqu’au bureau, qui était de petite taille et qui
sentait la nourriture réchauffée au micro-ondes.


Mackenzie referma la porte
derrière eux. Il y avait une table et une seule chaise mais aucun des deux ne s’assit.


« Vous avez l’air nerveux,
Greg, » dit-elle. 


« Je m’attendais un peu à ce
que quelqu’un vienne me parler. Mais j’avais plutôt pensé à la police, pas le
FBI. »


« Pourquoi est-ce que la
police devrait venir vous parler ? »


« Et bien, le père Costas a
été assassiné, c’est bien ça ? Et d’après ce que j’en sais, le meurtrier
court toujours. Avec la plainte que j’ai déposée contre lui quand j’étais
adolescent, je me doutais bien que quelqu’un finirait par venir me
questionner. »


« Comment vous êtes-vous
senti quand vous avez appris sa mort ? »


« Franchement… ma première
pensée a été qu’on n’échappe pas à son karma. Si vous voulez savoir si j’étais
triste, je ne vais pas vous mentir. Ce vieux salopard a eu ce qu’il méritait.
Je sais que ça peut paraître cruel et très peu chrétien, mais… »


« Est-ce que vous avez un
alibi pour la nuit où il a été tué ? »


« Je reste chez ma petite
amie presque tous les soirs, » dit-il. « Elle peut le confirmer. Et
si je ne suis pas là, je suis à la bibliothèque. »


« Vous prenez des cours au
collège local, c’est bien ça ? »


« Oui. J’ai pris un peu de
retard, j’imagine. Mais après avoir porté ces accusations contre le père
Costas, ma vie a commencé à se gâter. Cette fichue histoire m’a quitté des
années de ma vie. J’avais de très bons points à l’école et j’ai posé ma candidature
dans plusieurs universités, mais aucune n’a voulu m’accepter. Mes accusations
n’ont pas fait la une des journaux du pays mais je pense que la rumeur s’est assez
propagée pour foutre ma vie en l’air pendant quelques années. »


« Dites-moi, Greg… Avez-vous
entendu parler d’autres meurtres ces derniers jours ? »


Il secoua la tête. « Je ne
regarde pas vraiment les actualités. La seule raison pour laquelle j’ai appris
la nouvelle concernant Costas, c’est parce que ma mère m’a appelé pour me
l’annoncer. »


« Et bien, il y en a eu deux
de plus, et les deux victimes étaient des responsables d’églises. Des églises
auxquelles vous alliez et avec lesquelles vous aviez apparemment des
problèmes. »


« Quoi ? » demanda
Greg, l’air vraiment choqué. Le mot, en sortant de sa bouche, fut à peine plus
audible qu’un souffle.


« Le révérend Tuttle de
l’église presbytérienne de la Pierre Angulaire et, la nuit dernière, le pasteur
Robert Woodall de la Parole Vivante. »


« Oh mon dieu, » dit
Greg, en levant une main tremblante devant sa bouche. 


« Vous êtes allé dans ces
églises, n’est-ce pas ? On m’a confirmé que vous avez même fait du
bénévolat dans une équipe d’accueil et au ministère des enfants dans l’église
de la Parole Vivante. »


« C’est correct, » dit
Greg. « Je… heu, j’ai quitté la Pierre Angulaire car ils étaient trop
focalisés sur mon passé. Apparemment, ils ne croient pas que quelqu’un puisse
échapper à son passé. La congrégation… ils ne voulaient rien avoir à faire avec
moi. Alors je suis parti et j’ai commencé à me rendre à la Parole
Vivante. »


« Mais vous avez également
eu des problèmes là-bas, n’est-ce pas ? » demanda Mackenzie.


« Non, rien à voir avec ce
que j’avais connu à la Pierre Angulaire. C’était juste… je ne sais pas. Les
messages étaient un peu trop libéraux pour moi. Ça ne m’a vraiment pas pris
beaucoup de temps pour réaliser qu’ils m’acceptaient, moi et mon passé, mais il
y avait d’autres choses en lesquelles ils croyaient qui me posaient problème.
Le message me mettait parfois très mal à l’aise. »


« Est-ce que vous avez
parfois eu des conversations directes avec le pasteur Woodall ? »


« Une fois. Je suis allé le
voir après le service et je lui ai demandé de m’en dire davantage sur la grâce
de Dieu. »


« Est-ce que ça a fini en
désaccord ? »


« Non, pas du tout. »


Mackenzie soupesa ses options.
Bien sûr, elle allait vérifier ses alibis pour les nuits des meurtres. Mais son
instinct lui disait déjà que Greg Yolder n’était pas un assassin. C’était juste
un homme malchanceux, hanté par un passé dont il ne parvenait pas à se
débarrasser.


« Dites-moi juste une
dernière chose, » dit Mackenzie. « Quand vous avez eu cette relation
avec le père Costas… est-ce que c’était de consentement mutuel ? »


Greg la regarda comme si elle venait
de le gifler. Mais quand il vit qu’il n’y avait aucun jugement dans son regard,
il soupira et essuya une larme qui coulait au coin de ses yeux.


« La première qu’il a essayé
quelque chose, c’était mutuel. Il était très flatteur et j’étais à un âge où j’étais
juste curieux, vous savez ? Mais après quelques secondes… je lui ai dit
non. Mais il n’a pas apprécié. Personne ne lui disait jamais non, apparemment.
Je me rappelle même d’une fois où il m’a dit, ‘Tu veux savoir ce qui arrive aux
garçons qui me disent non ?’ C’était vraiment tordu. »


« Et combien de fois a-t-il
abusé de vous ? »


« Deux fois. La première
fois, c’était bref car je me suis très vite enfui. Mais la deuxième fois… je me
suis dit que ça allait aller. Qu’il fallait juste y passer, vous voyez ?
Mais après, j’ai rencontré un autre garçon qui vivait exactement la même chose que
moi et… et bien, on a décidé de tout raconter. Si ça nous arrivait à nous,
sûrement que ça arrivait à d’autre, vous savez ? »


Mackenzie hocha la tête. Elle était
de plus en plus certaine qu’il n’était pas l’assassin et qu’il lui fallait
chercher ailleurs, mais elle sentit aussi que d’autres pistes potentielles
commençaient à s’ouvrir devant elle.


Allégations
d’abus avec Costas au Cœur Béni. Allégations d’abus avec Woodall à la Parole
Vivante. Ce qui signifie un mobile et bien plus qu’une vague connexion. 


« Je vous remercie pour le
temps que vous m’avez consacré, Greg, » dit-elle. 


« Bien sûr. Et Woodall et
Tuttle… ils ont été tués de la même manière ? »


« Oui. Alors si vous pensez
à qui que ce soit qui pourrait avoir été capable de tels actes ou aurait même
une raison de le faire, n’hésitez pas à m’appeler. Spécialement toute personne
que vous connaissiez et qui aurait pu avoir été sexuellement abusé par ces
hommes. Et qu’en est-il de l’autre jeune homme qui a porté ces accusations avec
vous ? »


Greg fronça les sourcils.
« Sa famille a déménagé en Floride après tout cette histoire. Sa sœur m’a
appelé environ un an plus tard. Il s’est pendu dans sa chambre. »


Mackenzie s’attendait presque à
une telle nouvelle mais ça la choqua tout de même. Elle fit de son mieux pour
ne pas l’envisager comme une piste potentielle manquée, mais plutôt comme une
perte tragique de vie humaine suite à des abus. 


Elle tendit une carte de visite à
Greg et ouvrit la porte du bureau. « Je vous remercie encore pour le temps
que vous m’avez consacré. Et appelez-moi si vous pensez à qui que ce soit
d’autre qui pourrait éventuellement nous aider. »


Greg se contenta de hocher de la
tête en mettant la carte en poche. Au moment où Mackenzie sortit du bureau,
elle se rendit compte qu’avec chaque personne qu’elle interrogeait sur l’affaire,
elle rouvrait des blessures qui avaient pris du temps à se fermer. Et bien
qu’elle sache qu’interroger ces gens était indispensable, elle ne se sentait
pas mieux pour autant. 


Elle fut d’autant plus déterminée
à attraper ce salopard au plus vite, afin d’arrêter de causer de la peine aux
gens en fouillant dans un passé qu’ils essayaient d’oublier. 


Là-dessus, elle se dit qu’il lui
fallait sûrement reprendre par le début. Elle pensa au père Costas et à la
façade décorée de l’église du Cœur Béni. 


Des abus il y a
onze ans et il était toujours le principal représentant de l’église, pensa-t-elle.
À mon avis, cela veut dire qu’on a étouffé l’affaire quelque part. 


Et ça, c’était une blessure
qu’elle n’avait aucun problème à rouvrir. 











CHAPITRE
QUATORZE


 


Il était bien plus dur d’obtenir
un rendez-vous avec le bureau du cardinal que Mackenzie ne l’aurait imaginé.
Finalement, elle avait dû recourir à l’influence du FBI. Elle savait qu’en s’y
prenant ainsi, il était impossible qu’on le lui refuse – spécialement avec le
meurtre de Costas encore bien présent dans l’esprit du public. Elle savait que
ce serait probablement impossible d’obtenir un rendez-vous avec le cardinal
dans un délai aussi court, mais elle parvint à obtenir un rendez-vous dans
l’après-midi avec un des évêques auxiliaires.


De manière un peu ironique, il
était prévu que l’évêque auxiliaire avec lequel elle avait rendez-vous, un
homme du nom de Barry Whitter, soit à l’église du Cœur Béni cet après-midi pour
parler avec des membres de la congrégation et offrir des mots d’encouragement
et de dévotion dans le cadre de la mort du père Costas. Son secrétaire avait
accordé à Mackenzie quinze minutes de son temps, avant son rendez-vous avec le
prêtre intérim de l’église. 


Un sentiment étrange envahit
Mackenzie au moment où elle monta les marches vers le Cœur Béni. Quand elle
ouvrit les portes et entra, elle eut l’impression de s’avancer dans une tombe.
L’endroit était silencieux et une sensation tangible de deuil remplissait
l’air. 


Elle s’avança dans l’église, le
long de l’allée qui s’ouvrait entre les rangées de bancs richement ornés.
Devant elle, l’évêque auxiliaire Whitter était assis au premier rang, comme
prévu. Il se leva pour l’accueillir et Mackenzie remarqua tout de suite que son
sourire était extrêmement forcé. Chaque pas et chaque mouvement semblaient
produire un énorme bruit dans la vaste et silencieuse église magnifiquement
décorée. 


Il  n’est pas
sûr de mes intentions, pensa-t-elle. C’était une expression
qu’elle avait vue des centaines de fois. Mais pour un homme de sa stature et
avec son agenda, il avait probablement l’impression qu’on lui manquait un peu
de respect. Mais étant donné les deux récits d’abus aux mains de l’église
qu’elle avait entendues aujourd’hui, Mackenzie s’en souciait guère.


Mais elle avait tout de même un
rôle à jouer si elle voulait que Whitter coopère. Elle lui retourna son sourire
et lui tendit la main. « Je vous remercie pour le temps que vous me
consacrez, » dit-elle, en s’asseyant sur le banc. « Je sais que vous
êtes très occupé, alors je serai brève. »


« Si je peux aider à trouver
celui qui a assassiné ces hommes de Dieu, alors je considère que c’est du temps
bien employé, » dit Whitter. 


« Et bien, trouver un lien
entre les trois victimes a été compliqué, » dit-elle. « Je suis
parvenue à trouver quelques connexions mais elles n’ont pas vraiment apporté de
nouvelles pistes. La dernière personne avec laquelle j’ai parlé avait un
historique avec les trois églises. Malheureusement, il n’a pas pu nous apporter
des informations supplémentaires concernant un potentiel suspect. Mais il a
soulevé une question intéressante – quelque chose qui, j’espère, pourrait nous
permettre de découvrir un mobile ou même une piste vers l’assassin. »


« Et en quoi consiste cette
question ? » demanda Whitter.


« C’est une question qui a
surgi au moment où je parlais avec un jeune homme de vingt-sept ans du nom de
Greg Yoder, » dit-elle. « Est-ce que ce nom vous dit quelque
chose ? »


À son visage, elle vit clairement
que ce nom lui disait quelque chose. Whitter avait la tête de quelqu’un
qui vient de prendre en plein nez une odeur particulièrement nauséabonde. 


« Je ne vois pas ce que ce
jeune homme a à voir dans tout ça, » dit Whitter. « À moins qu’il ne
soit suspecté des meurtres. »


« Loin de là, »
dit-elle. « La question que je voulais vous poser, c’est comment est-il
possible que des prêtres avec un passé mouvementé soient autorisés à avoir une
telle position d’autorité. C’est-à-dire… après les allégations de Yoder, il y a
onze ans, comment se fait-il que Costas ait pu rester dans une telle
position ? »


« Justement pour cette
raison, parce que ce ne sont que des allégations ! »


« Oui, monsieur… je
comprends ça. Mais avec tout le respect que je vous dois, ce genre
d’allégations n’est pas particulièrement rare au sein de l’église catholique.
Je sais également que l’affaire a été abandonnée en justice et j’imagine qu’il
y a dû y avoir un jeu d’influence ou d’argent qui s’est déroulé à portes
closes. »


« Agent White, si c’est la
raison pour laquelle vous m’avez appelé ici – pour fustiger et insulter ma foi
- »


« Loin de là, monsieur. Mon
intention n’est pas de vous manquer de respect ni de vous insulter. Je ne fais
qu’exposer littéralement des faits. Des faits au sujet desquels j’espérais que
vous pourriez m’éclairer. En allant jusqu’au bout de ces accusations pour abus,
j’espère pouvoir établir une approche plus directe pour retrouver
l’assassin. »


« Alors, j’aimerais être sûr
de vous avoir bien comprise, » dit Whitter. « Vous me demandez si
l’affaire a été étouffée d’une manière ou d’une autre ? Si le père Costas
a vraiment commis ces actes abominables et que l’église a préféré
camoufler l’affaire pour sauver sa réputation ? »


« C’est exactement
ça, » dit-elle.


« Alors avec tout le respect
que je vous dois, je vais vous demander de partir. Bien que ce ne soit pas mon
église, je pense qu’ici, j’ai plus mon mot à dire que vous. »


« Évêque Whitter, je suis
sûre que vous comprendrez que si vous me renvoyez de cette manière, la
situation aura l’air encore pire qu’elle ne l’est. »


Il se leva, insinuant par là
qu’il s’attendait à ce qu’elle en fasse de même. Il eut l’air affligé et il
prit un moment pour choisir ses mots avec soin. « Et je suis sûr que vous
comprendrez que toute tentative de donner une image négative de l’Église ou de
sa congrégation ne pourrait que nuire à votre carrière. Nous connaissons très
bien les politiciens. Et probablement aussi certains de vos supérieurs. »


« Ça ressemble à une
menace, » dit Mackenzie. 


« Appelez-le comme vous
voudrez. »


« Je viens juste de le
faire. C’était une menace. Ce qui montre que vous êtes sur la défensive. La
question, bien entendu, est de savoir pourquoi. »


« Vous pouvez le voir comme
vous le voulez, » dit Whitter. « Mais en croyant les allégations de
deux adolescents, vous reléguez l’église dans le rôle du méchant. »


Mackenzie lui décocha un sourire
narquois et se leva. « Et bien, il y a une correction à apporter ici,
monsieur. Il ne reste plus qu’un seul de ces adolescents. L’autre s’est suicidé
moins d’un an après les allégations d’abus. »


Mackenzie se retourna et
s’éloigna. Par-dessus son épaule, elle lui dit : « Si jamais votre foi
vous amène finalement à vous ouvrir sur le sujet et m’aider dans mon enquête,
j’espère que vous n’hésiterez pas à appeler le FBI. »


L’écho de sa voix se répercuta à
travers l’église vide d’une telle manière qu’on aurait dit la voix d’un
fantôme. Et elle espérait vraiment que ce fantôme allait hanter Whitter – et
l’effrayer assez pour qu’il s’ouvre et finisse par dire la vérité. 











CHAPITRE
QUINZE


 


Mackenzie rentra chez elle un peu
plus tôt que d’habitude. N’ayant aucune autre piste à explorer et la police
scientifique étant occupée à faire son boulot de son côté, il n’y avait rien
d’autre qu’elle puisse faire que se plonger dans les dossiers de l’enquête, qui
s’étaient accumulés ces derniers jours. Elle avait tendance à être plus concentrée
quand elle était chez elle car elle n’était pas distraite par les bruits du bureau.


En outre… son salon – enfin le
sien et celui d’Ellington – était beaucoup plus propice à la réflexion que
l’espace de son box au bureau. 


Elle consulta son téléphone en
s’asseyant sur le divan et en enlevant ses chaussures. Elle fut excitée quand
elle vit qu’elle avait reçu un email du département de la police scientifique
mais elle fronça les sourcils quand elle lut le bref message qui
l’accompagnait : Rien de spécial à signaler. Désolé. Je vous envoie quand
même les dossiers reprenant les informations. 


Elle passa les cinq minutes
suivantes à enfourner quelques restes dans le micro-ondes et à allumer son
ordinateur. Elle brancha l’ordinateur à l’imprimante et imprima les fiches
envoyées par la police scientifique. Pendant que les feuilles s’imprimaient et
qu’elle commençait à manger son dîner, elle jeta un coup d’œil autour d’elle,
souriant à la vue de ses affaires éparpillées un peu partout. Elle savait que
ça prendrait un peu de temps pour que cet endroit soit le leur, et non
plus seulement le sien, mais elle était enthousiaste à cette idée. 


Une fois que les dossiers de la
police scientifique furent imprimés, Mackenzie les ajouta sur sa pile. Elle
mangea ses ziti réchauffés et sirota une bière tout en relisant tout ce qu’elle
avait concernant chaque meurtre. Elle jeta un coup d’œil au matériel de la
police scientifique, espérant y trouver un quelconque indice concernant le type
d’outil qui avait été utilisé pour clouer les victimes aux portes mais elle n’y
trouva rien de particulier. Sur la scène de Tuttle, ils avaient retrouvé
des fibres capillaires mais il s’avéra qu’ils appartenaient à sa femme et
qu’ils s’étaient retrouvés attachés aux propres cheveux de Tuttle. 


Elle en était plus ou moins à la
moitié de ses dossiers quand son téléphone sonna. Elle vit le nom et le visage
d’Ellington apparaître à l’écran et elle décrocha immédiatement.


« Tu ne devrais pas être
dans un avion à l’heure qu’il est ? » demanda-t-elle. 


« Oui, c’était l’idée. Mais
on a trouvé une autre piste. Et avant que tu ne sois trop excitée à cette idée,
il faut que je te dise que cette affaire semble s’éloigner de plus en plus de
celle de ton père. Il y a quelque chose qui se passe ici, c’est sûr, mais je ne
sais pas quoi. »


« Qu’est-ce qui se
passe ? » demanda-t-elle. 


« Au début, on pensait qu’il
s’agissait juste d’un clochard assassiné, » dit-il. « Puis un autre
cadavre a été retrouvé, tué de la même manière. Quand le troisième corps a été
découvert en l’espace de cinq jours, McGrath m’a envoyé sur l’affaire. Ton ami
Kirk Peterson semble penser que la mise en scène des corps et les balles tirées
dans la tête suggèrent une forme rituelle d’assassinat qui fait écho à la
manière dont ton père et la plus récente victime avec la carte de visite des
Antiquités Barker ont été tués. Mais il dit lui-même que c’est une hypothèse un
peu fragile. »


« Alors, tu en es où
exactement ? » demanda-t-elle. 


« Je vais enquêter avec
Peterson et la police locale sur cette dernière piste. Si ça ne donne rien, alors
je rentre à la maison. »


« OK, » dit-elle.
« Fais attention à toi. En attendant, je vais juste passer mon temps à me
promener toute nue dans l’appartement. Et dormir toute seule. Toute nue. »


Il soupira à l’autre bout de la
ligne. « Tu es vraiment diabolique. »


« J’ai entendu pire, »
dit-elle. « Allez, va, retourne travailler. »


Elle raccrocha en souriant. Bien
qu’elle se sente toujours un peu mise à l’écart du fait qu’on ne lui ai pas
demandé de se rendre au Nebraska, elle savait que c’était une décision qui
tenait la route. C’est pourquoi il lui fut aussi facile de se reconcentrer sur
les dossiers qui se trouvaient devant elle. 


Elle se retrouva à consulter le
dossier du pasteur Woodall, principalement parce qu’il s’agissait là du meurtre
le plus récent. Elle pouvait encore voir l’image de la scène matinale à l’église
de la Parole Vivante et les employés en deuil rassemblés derrière le ruban
entourant la scène de crime. Elle voyait encore clairement Dave Wylerman, le
responsable du département de musique, luttant pour contrôler ses émotions au
moment où ils avaient parlé ensemble.


Alors qu’elle pensait à Wylerman,
une bribe de leur conversation lui revint à l’esprit et se mit à occuper
l’essentiel de ses pensées.


« Il venait
juste de rentrer d’une retraite il y a quelques jours… un petit voyage qu’il
fait deux fois par an. Sur une île vraiment tranquille au large de la côte de
Floride. » 


Elle y réfléchit un instant, puis
ouvrit Google. Elle essaya plusieurs termes de recherche, cherchant à obtenir
davantage d’informations. Après quelques minutes, sous les mots-clés pasteurs
retraite île Floride, elle trouva ce qu’elle cherchait. 


Elle découvrit qu’il y avait une
petite île, à trois kilomètres au Sud d’une autre île de Floride, Cayo Costa,
dont elle n’avait jamais entendu parler. Cette île s’appelait Kepper’s Cay et
d’après ce qu’elle pouvait en déduire, il s’agissait d’une île privée,
propriété d’un prêtre à la retraite qui vivait maintenant en Afrique du Sud.
L’île, située à l’Ouest de la Floride, ne faisait que trois kilomètres de long
et moins d’un kilomètre et demi de large. Elle comportait une douzaine de
bungalows qui étaient régulièrement loués à des responsables religieux,
spécialement pour des retraites et des conférences.


En continuant à lire sur le
sujet, Mackenzie attrapa son téléphone. Elle n’avait pas le numéro de Dave Wylerman,
alors elle choisit d’envoyer un message à Eric Crouse. Elle écrivit : Dave
Wylerman m’a dit que Woodall venait juste de rentrer d’une courte retraite/vacances
sur une île en Floride. Est-ce qu’il s’agit de Kepper’s Cay ?


En attendant sa réponse, elle
navigua sur la page de contact du site internet de Kepper’s Cay, qui était
plutôt concis et un peu vague. Elle sauvegarda le numéro dans son téléphone et
au moment où elle l’enregistra, elle reçut une réponse de Crouse.


Exact. Deux fois par
an. Je peux d’ailleurs affirmer qu’il y a quelques pasteurs et prêtres assez
connus qui y vont. J’espère que ça pourra vous aider !


Ça se pourrait
bien, pensa
Mackenzie. 


Elle appela le numéro qu’elle
venait juste d’enregistrer dans son téléphone. Comme elle s’y attendait, vu
l’heure (il était presque dix-huit heures), personne ne décrocha. Mais un
message enregistré lui fournit un autre numéro à appeler en cas d’urgence. Elle
prit note du numéro et l’appela immédiatement. 


On décrocha à la troisième
sonnerie et elle entendit la voix aigüe et enjouée d’un homme à l’autre bout de
la ligne. « Allô ? »


« Oui, je voudrais parler à
quelqu’un concernant les politiques d’obtention d’informations sur des
personnes séjournant à Kepper’s Cay. » 


« Heu… est-ce que vous
séjournez actuellement sur l’île ? »


« Non. »


« Je suis désolé, mais c’est
un numéro d’urgence uniquement et… »


« Je m’appelle Mackenzie
White et je suis un agent spécial du FBI, » dit-elle. « Je vous
appelle car un homme qui a séjourné sur l’île il y a une semaine a été
assassiné la nuit dernière. »


« Oh mon dieu, » dit
l’homme, toute forme de gaieté ayant maintenant disparu de sa voix. « Dans
ce cas, comment puis-je vous aider ? »


« J’aimerais obtenir une
liste de toutes les personnes qui ont séjourné sur l’île au cours de la
dernière année, » dit Mackenzie. « Est-ce que ce serait
possible ? »


« C’est possible, »
dit-il, « mais je vais avoir besoin d’un peu plus d’informations de votre
part. »


« Je comprends, »
dit-elle. Elle lui donna son numéro de badge, ainsi que le nom et les
coordonnées de McGrath. Quand elle eut terminé, elle ajouta : « Vous
pouvez vérifier toutes ces informations si vous le souhaitez, mais pour être
tout à fait honnête, je suis un pressée par le temps. »


« Et bien, ça risque de me
prendre quelques heures avant de pouvoir vous fournir une telle liste. »


« OK, alors, dites- moi –
quelle est votre fonction sur l’île ? »


« Directeur général des
opérations et de la maintenance, » dit-il. 


« OK. Au lieu d’une liste,
si on se limitait à quelques noms ? Si je vous donne quelques noms, vous
pensez que vous pourriez vous rappeler d’eux… qu’ils soient ou non venus
récemment à Kepper’s Cay ? »


« Oh oui, » dit-il.
« Je mets un point d’honneur à établir une relation avec chaque personne
qui séjourne ici. »


« Très bien. Alors,
connaissez-vous le père Henry Costas, un prêtre de Washington ? »


« Oui. Le père Costas a
séjourné ici… oh, je pense que ça doit probablement faire environ cinq mois. Je
suis presque certain qu’il est resté une semaine. »


« Maintenant un autre, si ça
ne vous dérange pas, » dit Mackenzie. « Qu’en est-il du révérend Ned
Tuttle ? »


« Oui, de fait, » dit
l’homme. « Il a séjourné ici avec une sorte de groupe de leadership pour
une conférence qui s’est tenue en mars. Je m’en rappelle plutôt bien car il a
aidé quelques-uns de mes employés avec un problème de plomberie dans l’un des
bungalows. »


C’est une piste
plutôt solide, pensa-t-elle. Les trois hommes se sont rendus sur
cette île. Pourquoi ? Et qu’est-ce qu’il s’y passe exactement ?


« Et qu’en est-il du prêtre
retraité à qui appartient l’île ? Est-ce que vous pourriez me donner son
nom ? »


« C’est le père
Mitchell, » dit l’homme. 


« Est-ce qu’il est facile de
le joindre par téléphone ? » demanda-t-elle.


« Non. Par contre, votre
timing est plutôt parfait car il est actuellement sur l’île. Si vous avez
besoin de lui parler, je peux arranger ça. »


« Ce serait vraiment
gentil, » dit Mackenzie. « Vous pourriez peut-être me rappeler à ce
numéro quand ce sera organisé ? »


« Bien sûr, » dit
l’homme, bien qu’il y ait une légère incertitude dans sa voix – peut-être même
un peu de nervosité. 


Mackenzie raccrocha et regarda à
nouveau le site internet de Kepper’s Cay. Ça lui semblait une piste vraiment
solide, surtout si elle pouvait y rencontrer l’homme à qui appartenait l’île.
Bien sûr, elle allait avoir besoin de la permission de McGrath, et il était
possible que ce soit plus facile à dire qu’à faire.


Mais il fallait qu’elle essaye. En
outre, il semblait clair que l’endroit avait des réponses à lui fournir – qu’il
y avait des pistes et des indices enterrés dans son sable doré. Même McGrath ne
pourrait pas le nier. 


Elle l’appela et lui parla de sa
découverte, ainsi que de la conversation qu’elle venait d’avoir au téléphone.
Il ne fallut pas plus de deux minutes pour le convaincre et dix minutes plus
tard, elle réservait un vol pour la Floride.











CHAPITRE
SEIZE


 


Durant juste un instant,
Mackenzie eut l’impression qu’elle était redevenue une petite fille. Elle se
tenait au bout d’un ferry et le vent marin lui fouettait le visage. De
minuscules panaches d’eau léchaient les côtés du bateau, envoyant de fines
gouttelettes sur son visage. Elle ferma les yeux, respira l’eau salée et
savoura l’air chaud. Elle respira profondément et, l’espace d’un instant, elle
se retrouva au milieu de nulle part. 


Il n’y avait plus d’enquête. Plus
de cauchemars sur la mort de son père. Plus d’horribles souvenirs du Tueur
épouvantail. Plus rien. 


Puis, bien sûr, il lui fallut
rouvrir les yeux. Et le monde autour d’elle redevint une réalité alors que le
ferry continuait d’avancer, en direction de Kepper’s Cay. La matinée continuait
de s’écouler et elle avait été plutôt longue jusqu’à présent. 


Elle avait heureusement réussi à
dormir dans l’avion – un vol direct de JFK à l’aéroport international de Tampa.
Elle avait atterri un peu après huit heures du matin, lui laissant assez de
temps pour prendre un café et un petit-déjeuner à l’aéroport avant de louer une
voiture pour se rendre un peu plus au Sud sur la côte. 


Pendant un moment, elle eut presque
l’impression d’être en vacances. Elle n’avait jamais eu beaucoup l’occasion de
voyager et quand elle se retrouva dans la baie de Tampa, même sans voir la mer,
elle put sentir l’océan dans l’air. Sachant qu’elle allait prendre un petit
ferry depuis la côte jusqu’à Kepper’s Cay rendait l’aventure encore plus
excitante. 


Elle envisagea pendant un instant
de prendre une photo de l’océan et de la plage au moment de monter sur le
ferry. Elle pensa que ce serait une manière agréable pour Ellington de débuter
sa journée – une photo de là où elle se trouvait actuellement pendant qu’il
travaillait d’arrache-pied au Nebraska. Mais finalement, elle préféra le garder
pour elle. Malgré le lieu exotique et l’impression d’être en mini-vacances,
elle avait un boulot à faire et elle voulait éviter tout type de distraction. 


Et le paysage en lui-même était
déjà assez distrayant comme ça.


Et ça ne faisait que s’améliorer au
fur et à mesure que le ferry s’approchait de l’île. Il n’y avait que huit
personnes sur le bateau et d’après ce qu’elle en savait, elle était la seule à
descendre à Kepper’s Cay. Les autres passagers se dirigeaient vers d’autres
petites îles tout près de là. 


Elle regarda la mer s’ouvrir
devant elle, le soleil matinal bondissant joyeusement sur les vagues. Devant
eux, Kepper’s Cay commença à apparaître. Elle pouvait voir l’île en entier et à
une distance d’environ un kilomètre, elle ressemblait à la silhouette d’une de
ces îles apparaissant dans les publicités ou les brochures de voyages de luxe,
reprenant des images des Maldives ou d’endroits comme Bora Bora. 


Quand elle descendit du ferry et
mit pied sur le débarcadère de l’île, elle commença à ressentir le poids du
boulot qui l’attendait. Bien que ce soit agréable d’apprécier le paysage, elle
savait qu’elle avait un rendez-vous plutôt important devant elle, avec un homme
qui était généralement difficile à rencontrer. 


Elle avait fait des recherches Google
sur le père Mitchell ce matin, en attendant d’embarquer pour son vol à
l’aéroport de JFK. Il était né dans une famille très aisée, vu que son père
avait travaillé pour une entreprise dont le nom ne fut pas divulgué, qui avait
ouvert la voie à un domaine informatique ayant connu un immense succès au début
des années 80. Sa mère était également très riche. À sa mort, quand Ronald
Mitchell n’avait qu’onze ans, une importante somme d’argent lui fut léguée,
bloquée sur un compte en banque jusqu’à ce qu’il ait dix-huit ans. Mitchell
s’était tourné vers Dieu après la mort de sa mère et commença à s’impliquer
intensivement dans une église catholique de sa ville natale d’Albany, dans
l’état de New York. Finalement, à l’âge de quarante ans, il devint prêtre. Il servit
en tant que prêtre à New York pendant neuf ans, puis il déménagea à Boston, où
il aurait continué à pratiquer en tant que prêtre mais où il commença également
à s’impliquer intensivement dans la communauté. Il a reçu toutes les
récompenses et tous les honneurs qu’un prêtre peut recevoir, y compris une
audience avec le Pape en 2011.


Il avait pris sa retraite en
2014, à l’âge de soixante ans. Il avait été l’un des membres de l’Église
Catholique qui s’était le plus exprimé de manière véhémente contre tous les
scandales impliquant des abus d’enfants. Il passait la plupart de son temps en
Afrique du Sud, où il avait acheté une maison en 2008, et dans sa résidence
privée sur Kepper’s Cay. 


Il était également connu pour
être très discret, évitant de se retrouver sous les feux de la rampe quand il
s’agissait de sujets de nature religieuse. La dernière fois où son nom était
apparu dans les nouvelles, ce fut quand il donna une importante somme d’argent
aux victimes d’ouragan, après qu’une importante tempête ait frappé la région de
Miami quelques années plus tôt. 


C’est la raison pour laquelle
elle fut vraiment surprise de le voir debout au bout du débarcadère, à
l’attendre. Il portait un simple polo et un short. Il était pieds nus et la
couleur de sa peau indiquait qu’il passait pas mal de temps au soleil. Il avait
les cheveux longs qui lui pendaient devant les yeux, et qu’il écarta au moment
où elle s’approcha de lui.


« Père Mitchell, »
dit-elle. « Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer. »


Mitchell haussa les épaules et
ils descendirent du débarcadère. « Et bien, on aurait dit que c’était ce
qui devait arriver. Je suis arrivé ici il y a deux jours et je pars dans trois
jours. Pour que vous appeliez justement dans ce laps de temps pour poser des
questions concernant cet endroit… c’est plus qu’une coïncidence. »


« Néanmoins, je sais combien
vous pouvez être occupé… »


Mitchell écarta ce commentaire.
« Je ne suis pas le type qui cherche à tout prix le confort comme semblent
le penser la majorité des gens, » dit-il. « Maintenant, comment
puis-je vous aider ? On peut peut-être commencer par un tour de
l’île ? C’est une journée magnifique ; ce serait dommage de ne pas
profiter un peu de la plage pendant votre visite, vous ne trouvez pas ? »


Pourquoi pas, pensa-t-elle.
Après tout, personne n’est obligé de le savoir.


Sur ce, elle enleva ses
chaussures. Elle portait une chemise blanche à boutons et un pantalon noir –
pas vraiment une tenue de plage mais c’était tout de même assez confortable à
porter. Pieds nus et les orteils enfoncés dans le sable fin et chaud, elle
suivit Mitchell vers la droite, en direction de la plage. Ils marchèrent le
long de l’eau et elle en profita pour regarder autour d’elle. 


La plage était immaculée, le
sable doré et exempt de tout déchet. Les bungalows et les édifices étaient
situés en-dehors de la plage, bien que certains des bungalows se trouvent à
seulement une quarantaine de mètres de l’eau. Ils étaient tous situés au milieu
d’un magnifique aménagement paysager qui était conçu afin de ressembler à un
lieu exotique de rêve. L’endroit était vraiment magnifique, et la raison de sa
présence ici semblait presque irréelle.


« J’imagine, » dit
Mitchell, « que votre visite a quelque à voir avec le père Costas. J’ai
appris sa mort il y a trois jours. Et si j’ai bien compris, il y a eu un autre
meurtre très récemment. Le pasteur Woodall, également de Washington. C’est bien
ça ? »


« C’est bien ça, »
dit-elle. « Il y a eu également un troisième meurtre – le révérend d’une
église presbytérienne. Alors naturellement, c’est maintenant considéré comme un
tueur en série. Et pour l’instant, nous n’avons aucun indice, aucune preuve et
aucune piste réelle. Je suis venue à Kepper’s Cay car il s’avère que les trois
victimes ont séjourné ici dans le courant de l’année passée. »


« Oui, c’est ce que Michael
m’a dit, l’homme avec lequel vous avez parlé au téléphone. J’ai préparé tous
les dossiers concernant les trois victimes et ils vous attendent au
bureau. »


« Père Mitchell, combien de
personnes en moyenne séjournent ici au cours d’une année ? »


« Ça dépend. Mais ces trois
dernières années, on a eu une moyenne d’environ trois cents personnes par an.
Ça, c’est sans compter environ les deux cents personnes qui viennent ici juste
pour assister à une conférence ou à une retraite de groupe. Bien sûr, nous
avons un dossier et le nom de chaque personne ayant loué un bungalow, mais la
plupart des réservations sont payées par la trésorerie ou par le responsable de
l’église. »


« En d’autres mots, il
serait difficile d’identifier qui pourrait être la prochaine victime, sur base
d’une simple liste. »


« Je suppose que ça dépend
du nombre d’agents que vous avez pour vérifier la liste et appeler chacun des
noms qui y est mentionné, » dit Mitchell. 


Il continua à lui faire visiter
l’île, en lui expliquant la raison d’être de cet endroit. En lui montrant du
doigt leur centre de conférence et la petite chapelle derrière les bungalows,
il lui expliqua qu’il réservait cette île à l’usage exclusif de responsables
religieux et à leurs efforts pour grandir l’église, car il était conscient
qu’il existait une oppression croissante à l’égard de l’église un peu partout
dans le monde. 


« C’est une des raisons pour
laquelle j’ai pris ma retraite si tôt, » dit-il. « Les personnes les
plus éloignées de Dieu, ironiquement, cherchent à blâmer Ses représentants
quand les choses tournent mal. Et quand toutes ces allégations d’abus sexuel
ont déchiré l’église catholique à la fin des années 90, j’ai su que c’était le
début de la fin. À cause de toute l’attention des médias, j’ai su que je ne
pouvais plus servir correctement Dieu depuis une position de prêtre. Alors j’ai
ouvert cette île aux hommes de Dieu qui ressentent le même genre de
découragement.


« Au fil du temps, l’endroit
a commencé à être connu et j’ai également autorisé l’organisation de quelques
conférences. Durant la saison haute, il y a une liste d’attente de deux mois.
Mais il n’empêche que c’est devenu un endroit de repos et de réhabilitation
pour les hommes de Dieu et ceux qui leur sont proches. »


« Est-ce qu’il y a un prix
fixe ou est-ce que ça change en fonction de la personne ? » demanda
Mackenzie. « Je demande ça parce que le père Costas et le pasteur Woodall
venaient d’églises relativement importantes, qui pouvaient très certainement se
le permettre. Mais le révérend Tuttle appartenait à une église beaucoup plus
petite. J’imagine qu’il a dû avoir du mal à rassembler les fonds pour réserver
un endroit comme celui-ci, à moins qu’il n’y ait eu quelques arrangements avec
les offrandes de l’église. »


« Je ne peux évidemment pas
répondre à cette question en particulier, » dit le père Mitchell.
« Mais ce que je peux vous dire, c’est que Tuttle avait
réservé un de nos bungalows les moins chers. Et que nous lui avons offert une
réduction sur le prix. Nous savions qu’il venait d’une plus petite église, et
nous ne voulons pas faire de distinctions. Il n’est pas nécessaire de faire
partie d’une importante église pour profiter de la solitude que nous avons à
offrir. »


Ils continuèrent à marcher sur la
plage et ils arrivèrent à une passerelle en bois entourée de toute sorte de
plantes et de fleurs. La passerelle se transforma en pont qui passa au-dessus
d’un petit ruisseau qui s’écoulait vers la gauche, en direction de la plage. 


Devant eux, les attendait le seul
bâtiment qui détonnait légèrement dans le décor environnant. Il était clair
qu’il s’agissait là du bureau central. Bien qu’il arbore un côté exotique, il y
avait quelque chose d’officiel dans la structure de l’édifice, ainsi que dans
son emplacement, en retrait des autres bâtiments. 


Mitchell la guida à l’intérieur
d’une pièce vide. Le son de l’air conditionné remplissait l’endroit mais il n’y
avait rien d’autre. Ils traversèrent un petit corridor qui se terminait dans
une salle de conférence. Là, il lui présenta une chaise et lui désigna d’un
geste une pile de papiers qui se trouvait au centre de la table. 


« C’est tout ce que j’ai
comme dossiers concernant Costas, Tuttle et Woodall, » dit Mitchell.
« J’ai bien peur que ce ne soit pas grand-chose, mais peut-être que vous y
trouverez une autre connexion. »


« C’est parfait, » dit
Mackenzie, en le pensant vraiment. Elle n’aurait pas pu souhaiter davantage de
coopération et de matériel. 


« Je vais vous laisser y
jeter un coup d’œil, alors, » dit Mitchell. « Entre-temps, est-ce que
je peux vous servir quoi que ce soit ? »


« Éventuellement un peu
d’eau ? » demanda-t-elle. 


« Ça arrive tout de
suite. »


Il la laissa seule et elle se mit
immédiatement au travail. Il n’y avait pas grand-chose à examiner – peut-être
environ vingt-cinq pages en tout. Pour la plupart, il s’agissait de fiches de
payement qui indiquaient leurs modes de payement et les dates de leurs séjours.
D’après les informations sur ces fiches, elle constata que c’était le père
Costas qui venait à Kepper’s Cay depuis le plus longtemps ; son premier
séjour datait de 2010 et il était venu à huit reprises depuis lors, y compris
pour une conférence sur le combat spirituel.  


Tuttle n’était venu qu’une seule
fois, il y a sept mois. Il était resté pendant trois jours, puis il était
reparti. Elle détestait l’idée d’avoir l’air aussi cliché, mais elle continuait
à se demander comment le révérend d’une plus petite église avait été capable de
trouver les moyens pour venir dans un endroit comme celui-ci. Ce qui lui fit
aussi se demander quel pouvait bien être le genre de problème qui avait poussé
Tuttle à avoir besoin d’une retraite, pour commencer. 


S’accrochant à cette idée, elle
sortit son téléphone et envoya un message à Harrison. Pourrais-tu faire des
recherches pour savoir quel genre de problème pouvait bien avoir, ou terminer
d’avoir, Tuttle il y a environ 8 à 9 mois ?


Au moment où elle envoya le
message, Mitchell réapparut dans la pièce. Il portait un grand verre d’eau, où
était accroché un morceau de citron. Il le lui tendit en souriant. 


« Merci, » dit-elle.
« J’ai encore une question à vous poser. Une question bizarre, peut-être.
Mais je me demandais s’il y avait une sorte de thème récurrent dans les
problèmes qui amenaient ces personnes à venir séjourner ici. Pour quel genre de
raisons cherchaient-ils le repos et la solitude ? »


« Est-ce que vous êtes
croyante ? » demanda Mitchell.


La question la prit par surprise.
C’était une question à laquelle elle semblait être souvent confrontée ces
derniers temps. Elle soupira et dit, « J’imagine qu’on pourrait me ranger
dans la catégorie des indécis. Pourquoi me posez-vous la question ? »


« Je pense que pour
comprendre le stress auquel ces hommes font face au quotidien, il est
nécessaire de comprendre les responsabilités qu’ils endossent. Amener les
fidèles plus près d’un Dieu avec lequel ils désirent ardemment être en
harmonie. Servir de caisse de résonnance pour les péchés et les pensées les
plus sombres des gens. Tout en sachant qu’ils sont tenus de respecter des
normes de conduite élevées. Cela peut être épuisant – physiquement, mentalement
et spirituellement. »


« Est-ce que vous laisseriez
un responsable religieux séjourner sur l’île, en sachant qu’il a été impliqué
dans quelque chose d’immoral ? Quelque chose de criminel ? »


« Non. Mais à nouveau, il
faudrait que j’en sois sûr et certain. Je crois très rarement ce qui
passe aux actualités ou dans les journaux à scandale. »


Elle voyait bien qu’il savait
exactement où elle voulait en venir. En tant qu’ancien prêtre, il était sûrement
bien au courant des cas d’agressions sur enfants ou d’abus sexuels. Alors elle
décida d’en rester là, ne souhaitant pas le contrarier. Ils étaient sur la même
longueur d’onde, alors elle n’avait pas besoin d’en dire plus. 


« Autre chose ? »
demanda-t-il. 


« Non, merci. »


Mais Mitchell ne quitta pas la pièce.
Il réfléchit pendant un instant, puis il prit place à la table. 


« Est-ce que c’est le lien
qu’il y a entre eux ? » demanda-t-il. « Des abus ? »


« Seulement pour deux
d’entre eux, » dit-elle.


« Je savais que c’était une
accusation qui avait été portée à l’encontre du père Costas mais il n’y avait
jamais eu de preuve… pas assez en tout cas pour changer mon opinion à son
sujet. C’était un homme bon. »


« Je ne suis pas sûre
moi-même concernant les allégations, » dit-elle. 


« Si vous pensez vraiment
que c’est un lien qui peut vous aider à trouver l’assassin, je pense que je
connais un endroit où vous pouvez commencer à chercher. »


Mitchell eut l’air attristé à
l’idée même d’envisager cette piste. Mais en même temps, Mackenzie remarqua que
quelque chose le troublait – peut-être quelque chose qui le démoralisait plus
qu’il ne voulait l’admettre. 


« Père
Mitchell ? »


« Je vais bien, »
dit-il. « C’est juste que je sais parfaitement bien que des abus et des
agressions sexuelles ont vraiment lieu au sein de l’église. Bien que la
vaste majorité des allégations et accusations soient fausses et inventées
uniquement pour attirer l’attention ou obtenir de l’argent, je sais que ça arrive.
Et pour preuve, il vous suffit de vous rendre dans un des groupes de
récupération. » 


« Groupes de
récupération ? » demanda Mackenzie. 


« Pour les victimes d’abus
aux mains de l’église. Comme vous pouvez l’imaginer, c’est un groupe rempli
d’une honte insoutenable, alors il n’y a pas beaucoup de publicité faite autour
de ces réunions. C’est une sorte de groupes de développement personnel, mais
dissimulés dans un coin, loin des regards. »


« Et pourquoi m’en
parlez-vous ? » demanda-t-elle. 


« Parce qu’il y a une
réunion dans votre région ce jeudi, à Alexandria, en Virginie. C’est un groupe
qui se réunit trois fois par an. Il y a plus de trente groupes dans le pays. Je
reçois toujours des invitations pour y assister, suite à la manière véhémente
dont je me suis exprimé contre l’église quand les scandales d’abus sexuels ont
envahi les premières pages il y a quelque temps. »


« Est-ce que vous allez vous
rendre à celle d’Alexandria ? »


« Non. Ça fait maintenant
trois ans que je n’ai plus assisté à ce genre de réunions. Que Dieu me
pardonne, mais ça m’anéantit de trop. Ça me fait presque perdre la foi. Mais si
vous n’avez pas attrapé votre assassin avant la date de cette réunion, je vous
suggère de vous y rendre. C’est jeudi après-midi à dix-sept heures. Je ne suis
pas encore sûr de l’endroit, mais si vous me laissez vos coordonnées, je vous
tiendrai informée. »


« Merci, » dit-elle.


Sur ces mots, Mitchell quitta à
nouveau la pièce. Mackenzie se pencha à nouveau sur les documents mais n’y
trouva pas grand-chose qui connecte les trois hommes. Tant Costas que Woodall
étaient venus à plusieurs reprises et ils avaient assisté chacun au moins à une
conférence. Mais d’après ce qu’elle pouvait en voir, ils n’avaient pas assisté
à la même conférence. En outre, les trois hommes ne s’étaient jamais retrouvés
en même temps à Kepper’s Cay. 


Quand elle arriva à la dernière
page, Mackenzie sut qu’il n’y avait rien dans la pile de documents qui permette
de connecter les trois hommes entre eux. Il n’empêche qu’elle avait
l’impression d’avoir fait quelques progrès. 


Au moins, cela
prouve que le lien principal entre les trois hommes est leur profession. En
outre, cette réunion de survivants d’abus pourrait être une source
potentiellement solide d’informations. Et enfin… j’ai eu l’occasion de passer
un peu de temps à la plage. 


Elle prit quelques photos avec
son téléphone des documents qui montraient les dates auxquelles les trois
hommes avaient séjourné sur l’île. Au moins, ça lui fournirait une sorte de
chronologie et pourrait être utile quand Harrison allait la rappeler avec cette
information concernant Tuttle. 


Alors qu’elle était sur le point
de sortir du bureau pour chercher le père Mitchell, son téléphone se mit à
sonner. Quand elle vit le nom et le visage d’Ellington à l’écran, elle eut un
sourire malicieux. Finalement, il se pourrait bien qu’elle ait l’occasion de le
faire baver un peu avec sa petite excursion à la plage. 


« Tu es rentré ? »
demanda-t-elle.


« Non, » dit-il. Elle
décela tout de suite dans le ton de sa voix qu’il n’était pas de très bonne
humeur. « Où es-tu ? »


« Tu ne me croirais pas si
je te le disais. »


« Et bien, où que tu sois,
il faut que tu réserves le prochain vol pour le Nebraska. »


« Quoi ? Ellington…
qu’est-ce qu’il se passe ? »


« Il y a une piste qui porte
ses fruits. J’ai déjà parlé à McGrath. Je veux que tu viennes, Mac. À ce stade,
je pense qu’il faut que tu sois sur le coup. »


« Oui, OK, » dit-elle.
Son cerveau essayait désespérément de passer à la vitesse supérieure mais on
aurait dit qu’il avait des ratés. 


Des prêtres et
des pasteurs assassinés… les plages ensoleillées de Floride… et maintenant le
Nebraska…


Elle eut soudain l’impression
d’être prise dans un tourbillon. 


« Mac ? »


« Je suis là. Juste… prise
par surprise. Laisse-moi quelques minutes. Je vais réserver un vol et je te
dirai quand j’arrive. Ellington, tout va bien ? »


« Oui, tout va bien. Mais on
a une piste concluante. Et ça pourrait… et bien, ça pourrait répondre à toutes
les questions que tu t’es toujours posées. »


Elle regarda d’un air bête les
documents sur la table de conférence de Mitchell. Ils ressemblaient à des
artefacts venant d’un autre monde. L’affaire en entier semblait maintenant sans
importance – une pensée dangereuse pour un agent du FBI, pourtant. 


Mais soudain, tout ce à quoi elle
pouvait penser, c’était à son père. 


Et elle ne souhaitait qu’une
chose : quitter cette île paradisiaque le plus rapidement possible.











CHAPITRE DIX-SEPT


 


Il aimait Dieu, il aimait son
église et il aimait ses fidèles. Mais mon dieu, comme il détestait être assis dans
le confessionnal.


Wade Coyle cambra le dos et
regarda sa montre. Il était 19h05. Techniquement, il aurait pu rentrer chez lui
il y a cinq minutes. Mais il savait que certaines personnes aimaient venir un
peu plus tard, en se dépêchant à venir confesser leurs péchés avant ou après
avoir dîné en famille. 


De tous ses devoirs en tant que
prêtre, la confession était la seule partie qu’il n’aimait pas du tout. Il
avait entendu des choses plutôt lamentables derrière son rideau et, le pire de
tout, c’était qu’il pouvait parfois reconnaître certaines voix. Il parvenait à
mettre un visage sur une voix et du coup, il savait lequel de ces hommes assis
sur un banc durant le service avait confessé avoir téléchargé de la
pornographie infantile ou laquelle de ces femmes plus âgées avait laissé le
petit ami de leur fille la toucher de manière inappropriée. 


Néanmoins, il comprenait l’importance
de cet acte – non seulement pour son église mais aussi pour chacun des fidèles
qui venait le trouver et s’asseyait de l’autre côté de ce rideau pour soulager
ses péchés. 


Il  n’empêche que… si personne
n’arrivait dans les dix prochaines minutes, il s’en irait. Un autre prêtre
allait de toute façon occuper le confessionnal à partir de vingt heures. 


Il venait à peine de se faire cette
promesse qu’il entendit s’ouvrir la petite porte du confessionnal. Il entendit
ensuite les quatre pas qui menaient à la chaise placée devant le rideau et le
léger craquement de la chaise au moment où quelqu’un s’y assit. Puis vinrent
les sept mots qui, aux yeux du père Coyle, étaient devenus vraiment cliché. 


« Pardonnez-moi, mon père,
car j’ai péché. »


« Et quel péché
voudriez-vous confesser aujourd’hui ? » demanda Coyle.


« Je… et bien, je ne suis
pas tout à fait sûr. Je pense que c’est peut-être de l’idolâtrie. Mais ça
implique également de la violence. »


« Parlez-moi des
deux, » dit Coyle. Franchement, à ce stade, il n’en faisait pas plus qu’il
ne devait. Il essaya de mettre un visage sur la voix mais il n’avait vraiment
aucune idée de qui il pouvait bien s’agir. 


Tant mieux, pensa-t-il.



« Et bien, je me rends
compte que je préfère les personnes de ce monde à Dieu, » dit l’homme.
« Je sais que je devrais rechercher la paix et le réconfort auprès de
Dieu, mais… j’imagine qu’il est plus facile de croire et de vénérer des choses
que je peux voir. Les gens. Des personnes vivantes. Je les admire et je les
glorifie en lieu et place de Dieu. Est-ce que c’est mal ? »


« Pas si vous vous en rendez
compte, » dit Coyle. « Dites-moi… ces personnes que vous idolâtrez,
sont-elles des célébrités ou des personnes que vous voyez tous les
jours ? »


« J’ai bien peur que ce ne
soit pas aussi facile. Ce ne sont pas des célébrités, ça, c’est sûr. Mais en
même temps, ce sont des personnes qui ont en général un certain pouvoir et une
certaine révérence en eux. »


« Et de quelle manière les
idolâtrez-vous ? »


« Ça a commencé comme une
simple forme de jalousie et d’envie, » dit l’homme de l’autre côté du
rideau. « Mais ça a empiré. C’est devenu quelque chose de bien plus vicieux.
Je les assimilais à Dieu. À la Vierge Marie. Au Christ. J’ai eu envie de les
vénérer… de les glorifier. »


« Oui, effectivement, ça
pourrait être un problème. Et en ce qui concerne la violence… est-ce que les
deux sont liés d’une manière ou d’une autre ? »


« Je ne sais pas, » dit
l’homme. « Mais je sais que quand je vois leur sang, j’ai l’impression
d’être entier. J’ai l’impression d’avoir fait quelque chose de bien. »


« Leur sang ? »
dit Coyle. Son cœur se mit à battre plus vite et il commença à avoir des sueurs
froides. 


« Oui, mon père. Je dois
verser leur sang afin qu’ils se présentent tels qu’ils sont réellement.
Entiers. Purs. Exclusivement de Dieu. »


« Mon fils… J’ai bien peur
de ne pas comprendre. »


Il n’y eut aucune réponse.


La nouvelle des trois meurtres
vint immédiatement à l’esprit de Coyle. Costas, Tuttle, et ce pasteur libéral,
Woodall. 


« Mon fils,
êtes-vous… »


Ce fut à ce moment qu’une force
violente fit trembler le confessionnal. La porte du côté de Coyle céda et
s’ouvrit brusquement. Le bruit était léger, un peu comme le craquement du bois
d’un feu. Il fut si effrayé par l’attaque sur la porte qu’il lui fallut un
moment pour réaliser qu’il y avait un homme derrière, qui s’avançait vers lui. 


« Vous aussi, je vous
idolâtre, mon père, » dit l’homme. « Je suis désolé. Mais vraiment…
vous le méritez… Vous méritez la gloire… »


Avant que Coyle n’ait eu le temps
d’ouvrir la bouche pour protester, l’homme lui asséna un violent coup de la
droite. Coyle vit durant un bref instant qu’il tenait quelque chose en main,
peut-être un rouleau de pièces de vingt-cinq cents ou une sorte d’outil. Quoi
qu’il en soit, il eut l’impression d’avoir été frappé en plein visage par une
batte de baseball. 


Le père Coyle s’effondra contre
le côté du confessionnal et des étoiles commencèrent à envahir son champ de
vision. Son estomac se retourna et une explosion de douleur envahit sa tête. 


Il vit la main de l’homme se
lever à nouveau mais, Dieu soit béni, il perdit connaissance avant de sentir le
brutal impact. 











CHAPITRE
DIX-HUIT


 


Mackenzie se
voit debout devant la maison où elle a grandi. Elle monte les escaliers du
porche et y voit un groupe de corbeaux recroquevillés. Au moment où elle les
chasse, elle voit que l’un d’entre eux porte un crucifix autour du cou. Il
coasse dans sa direction au moment où elle entre dans la maison. Elle referme
la porte derrière elle et entend les corbeaux s’envoler à l’extérieur. 


Elle s’avance
dans la maison et il y voit sa mère, endormie sur le divan. La maison est
plongée dans l’obscurité. La seule lumière provient de la télé, où passe une
émission nocturne de variété. L’animateur ne dit pas un mot, il a le regard
fixe et vide, comme s’il attendait que Mackenzie commence la conversation. 


Elle passe à
côté de la télé et s’avance dans la cuisine. Elle essaye d’allumer la lumière
mais elle ne fonctionne pas. Elle se retourne en direction du salon et voit que
sa mère ne s’y trouve plus. La porte d’entrée est à nouveau ouverte et elle
entend les corbeaux se déplacer sur le plancher du porche, où ils sont apparemment
revenus se percher.


Elle se retourne
à nouveau et regarde en direction du corridor. Il est plus long que celui de la
réalité, s’étirant sur une distance de toute évidence impossible. Elle commence
à avancer en tendant la main vers son Glock. 


Mais au lieu de
son arme, elle y trouve une Bible. Mais là où les mots BIBLE SAINTE sont
généralement imprimés en lettres dorées ou argentées, il y lit ANTIQUITÉS
BARKER. 


Elle la tient
devant elle, serrée contre sa poitrine, et des pages commencent à en tomber. À chaque
fois que l’une d’entre elles touche le sol, elle entend comme le murmure d’une
voix. 


« Sors
d’ici. »


« Va-t’en. »


« Tourne la
page. »


« Fais
demi-tour. »


Elle ignore la
voix et continue à avancer. Et quand elle arrive finalement au bout du
corridor, avec la Bible dont les pages étaient maintenant toutes tombées, elle
se retrouve face à la porte de la chambre de ses parents. Elle sait ce qui
l’attend de l’autre côté. Elle sait ce qu’elle va y voir mais elle l’ouvre
quand même. 


La mise en scène
est différente cette fois. Au lieu d’un lit, elle y trouve une croix. Son père
y est suspendu et il est toujours vivant. Il la lorgne avec une grimace de douleur.



« Descends-moi
de là, s’il te plaît… »


Mackenzie laisse
tomber la Bible et s’enfuit en courant en direction du salon. Mais elle se
retrouve face à sa mère qui lui bloque la route. Elle tient une massue en main
et un clou ridiculement long. Elle sourit à Mackenzie et au moment où elle
ouvre la bouche pour dire quelque chose, tout ce qu’elle entend, c’est le
coassement d’un corbeau. 


Mackenzie ouvre
la bouche pour hurler au moment où sa mère s’avance avec l’énorme clou pointé
vers sa gorge. Un hurlement qui ressemble plutôt au rugissement d’un énorme
moteur qui pousse le monde dans sa rotation insensée. 


 


***


 


Elle se réveilla en sursaut, en
réalisant que le bruit de moteur était celui de l’avion dans lequel elle se
trouvait. Elle respira profondément, réprimant les tremblements qui
l’envahissaient. Elle dut se rappeler où elle se trouvait – pas dans la chambre
que ses parents avaient un jour partagée, mais assise dans un avion, en
direction de l’état où se trouvait cette maudite maison. 


Au moment où l’avion eut atterri
et se dirigeait vers la porte de débarquement, Mackenzie consulta son
téléphone. Comme la connexion wifi avec l’aéroport s’était déjà établie, elle vit
qu’elle avait plusieurs nouvelles notifications. Le nombre en était
considérable mais elle fit de son mieux pour se mettre à jour pendant que
l’avion continuait à rouler et avant que les passagers ne puissent en
descendre. Elle avait reçu deux messages d’Ellington, un d’Harrison, un message
vocal de Yardley et onze nouveaux emails. 


Elle les consulta par ordre
d’importance. Les deux messages d’Ellington étaient pour lui dire que s’il ne
pouvait pas se rendre à l’aéroport, un des agents locaux serait là pour venir
la chercher. Le message d’Harrison était en réponse au message qu’elle lui
avait envoyé plus tôt et il l’informait qu’il n’avait rien pu trouver qui
puisse indiquer que le révérend Tuttle soit passé par un important coup dur ou
une épreuve quelconque durant l’année qui venait de s’écouler. Elle écouta
ensuite le message vocal de Yardley. Elle le trouva un peu bizarre et même un
peu irrespectueux.


« Bonjour, » dit Yardley.
« Écoutez, McGrath m’a confié l’affaire des meurtres des leaders religieux
pendant que vous êtes au Nebraska. Si vous pouviez m’appeler pour m’informer
concernant votre petite excursion d’un jour en Floride, ce serait vraiment
apprécié. »


Elle ne prit pas la peine de
répondre aux messages car les passagers étaient autorisés à rassembler leurs
affaires. Mackenzie était consciente qu’elle portait toujours les mêmes
vêtements que ceux qu’elle avait quand elle était descendue du ferry dix heures
plus tôt. Elle pouvait même sentir des grains de sable dans ses chaussures.
Aussi trivial que cela puisse paraître, elle aurait aimé avoir au moins des
vêtements de rechange avec elle. Mais elle n’avait que son ordinateur portable,
ses identifiants du FBI et rien de plus. 


Elle descendit rapidement de
l’avion. Maintenant qu’elle était sur la terre ferme et qu’elle était sur le
point de retrouver Ellington, tout cela semblait finalement réel. C’était plus
qu’une simple possibilité, plus qu’un simple rêve – comme ça lui avait semblé
le cas quand elle était dans les airs. Elle voulait se mettre au travail le
plus rapidement possible afin que l’affaire de Washington reste bien fraîche à
son esprit. Elle était encore un peu surprise que McGrath ait autorisé ce
voyage brusque au Nebraska, particulièrement dans la foulée de son voyage pour
la Floride. Mais ce n’était pas elle qui allait contester. 


Quand elle entra dans l’aéroport,
elle fut soulagée de voir qu’Ellington était là, finalement. Il avait l’air
fatigué et un peu sur les nerfs, mais le sourire qui s’afficha sur ses lèvres
au moment où elle se dirigea vers lui était bien réel. Ils se saluèrent avec un
baiser et une brève embrassade comme si c’était quelque chose qu’ils faisaient
depuis toujours. 


« Je ne sais pas ce qui est
le plus perturbant dans tout ça, » dit Mackenzie. « Le fait qu’on
souhaite soudain que je travaille sur cette affaire, ou le fait que McGrath
m’en ait donné la permission. »


« Pas de raison d’être
perturbée, » dit-il. « Viens avec moi. On est attendu au bureau
d’Omaha dans une demi-heure. Je te raconte tout en chemin. »


Ils se dépêchèrent à traverser
l’aéroport, sans être ralentis en chemin vu que Mackenzie n’avait aucune valise
à récupérer. Ils sortirent de l’édifice et se dirigèrent vers le parking le
plus proche où ils entrèrent dans la voiture de location d’Ellington. Quand il
eut démarré, Mackenzie leva la main pour lui indiquer d’attendre un instant.
Puis elle se pencha vers lui et l’embrassa passionnément, d’une manière qui
aurait été un peu gênante à l’aéroport. 


« OK, »
dit-elle. « Maintenant tu peux me mettre au parfum. »


Ellington sourit et dit, « Attends.
Laisse-moi d’abord reprendre mon souffle. »


 


***


 


Pendant qu’ils roulaient pour
rejoindre l’autoroute, Ellington passa la majorité du temps à parler. Il la mit
au courant de l’affaire avec la précision d’un agent expérimenté mais également
avec l’attitude d’un homme qui commençait à tomber amoureux d’elle. 


« On m’a envoyé ici parce
que Kirk Peterson est parvenu à convaincre quelques agents du FBI que les
meurtres des vagabonds avaient quelque chose à voir avec les meurtres de ton
père et de cet autre type il y a quelques mois. Mais il n’y avait aucune
preuve appuyant cette théorie. C’est pourquoi McGrath a choisi de m’envoyer,
moi. Sans aucune piste solide, ni aucune preuve, il ne voulait pas t’éloigner
de l’affaire en cours à Washington – ou te donner des espoirs inutiles
concernant l’affaire de ton père.  


« Un peu après que je t’ai
appelée la première fois pour te dire qu’il n’y avait vraiment rien de neuf, un
autre corps a été retrouvé. Cette fois-ci, il avait une carte de visite dans sa
poche arrière. »


« Antiquités Barker, »
dit-elle. 


« Bingo. Le type était un
junkie, tué à bout portant d’une balle derrière la tête, par une arme de petit
calibre. Toujours la même chose, comme pour les autres vagabonds. Mais cette
fois-ci, on a retrouvé un indice. Une tache sur la carte de visite. C’était une
empreinte digitale, mais seulement partielle. C’est à ce moment que je t’ai
appelée. Depuis lors, les types de la police scientifique du bureau d’Omaha
travaillent dessus et ils ont comparé l’empreinte à une base de données de
casiers judiciaires afin d’affiner les recherches. J’ai reçu un appel au moment
où j’entrais dans l’aéroport pour venir te chercher. Ils ont trouvé une
concordance. Et c’est un type avec de gros antécédents. »


« Et on en est où
là ? » demanda-t-elle. 


« Et bien, le casier de ce
type est plutôt conséquent. Deux plaintes pour violence conjugale, de menus
larcins et il vient juste de sortir de prison il y a deux mois après avoir
écopé de cinq ans pour conspiration de meurtre. Une unité spéciale est en train
d’être organisée. Nous avons son adresse. Et il y a quelqu’un qui surveille son
appartement à l’instant présent. S’il bouge, nous l’aurons à l’œil. »


« Et ils veulent bien que je
participe ? »


« Ils n’ont pas eu le
choix, » dit Ellington. « J’ai beaucoup insisté. Et McGrath a pris
mon parti. Toutes les personnes impliquées dans cette affaire connaissent le
lien avec le meurtre de ton père. Ce n’est pas toi qui dirigeras les opérations
mais tu seras en plein vif du sujet si une arrestation a lieu. Si cette affaire
finit par être élucidée, tu en feras partie. De plus… même McGrath réalise que personne
d’autre que toi en sais autant sur ces meurtres et sur toute cette affaire des
Antiquités Barker. Ça tombait sous le sens que tu en fasses partie. »


« C’est là où on va
maintenant ? » demanda-t-elle. 


« On va d’abord au bureau
local et on partira probablement directement de là. Si tout va bien, toute
cette histoire pourrait être terminée dans une heure ou deux. »


« Difficile
d’imaginer, » dit Mackenzie, « que je me promenais au bord d’une
plage il y a à peine neuf heures. »


« Oui, il va falloir que tu
m’expliques comment tu es parvenue à persuader McGrath de te donner
l’autorisation pour ce voyage. »


« Mais je pense que ça a été
payant. Rien à signaler concernant la petite retraite organisée sur cette île,
ni concernant le type qui gère l’endroit. Mais il m’a donné des informations
qui pourraient mener à une piste importante – ou du moins, à une source
prometteuse d’informations. »


« Tu as pas mal voyagé
aujourd’hui, » commenta Ellington. « Tu es sûre que ça va
aller ? »


« Absolument, »
dit-elle. « J’aurais juste aimé avoir des vêtements de rechange. Ou au
moins, le temps de prendre une douche. »


Il lui sourit et dit, « Si
on clôture cette affaire, je veillerai à ce que tu puisses prendre cette
douche. Et peut-être même que je viendrai te donner un coup de main. »


« Voyons d’abord comment tout
ça va se terminer. »


Elle était reconnaissante pour le
geste et l’attention mais plus ils se rapprochaient du bureau, plus Mackenzie
commençait à être anxieuse. 


Est-ce que c’est
vraiment vrai ? se demanda-t-elle. Est-ce que c’est
aujourd’hui le jour où j’aurai enfin les réponses aux questions que je me pose
depuis toujours concernant la mort de mon père ?


La nuit commençait à tomber sur
Omaha et elle était de plus en plus sur les nerfs. Elle savait que quelque
chose de très important était sur le point de se passer mais elle avait encore
du mal à croire que ça lui soit tombé aussi facilement dessus. 


 


***


 


Ellington n’avait pas exagéré. Au
moment où Mackenzie entra dans le bureau local d’Omaha, un homme vêtu d’un
simple costume noir et portant un gros dossier dans la main droite, s’approcha
d’elle. Il avait l’air sur les nerfs, comme s’il était sur le point de bondir
pour faire bouger les choses. Ses cheveux noirs épais étaient en désordre. Il
devait mesurer un mètre quatre-vingt et il avait la contenance d’un homme qui
avait l’air toujours motivé et en mouvement.


« Agent White, je suis
Darren Penbrook, la personne en charge de l’affaire. Je suis content que vous
soyez là. Est-ce que l’agent Ellington vous a mise au courant ? »


« Oui, » dit-elle.
« Et j’apprécie vraiment que vous me laissiez participer. »


« Bien sûr, » dit
Penbrook, sur un ton qui dénotait que c’était plutôt le cadet de ses soucis.
Derrière lui, la pièce centrale du bureau bourdonnait d’activité. Elle vit deux
agents qui étudiaient une carte de la ville sur le mur au fond d’un espace
ouvert. 


« On part dans exactement
cinq minutes, » dit Penbrook, en leur faisant signe de le suivre vers
l’arrière de l’édifice. « Nous trois et deux autres agents. Votre ami Kirk
Peterson a demandé de se joindre à nous mais j’ai refusé. C’est trop risqué. »


« Est-ce qu’il faut supposer
que le suspect est dangereux ? »


« Le suspect s’appelle
Gabriel Hambry. En plus des inculpations pour violence conjugale et
conspiration de meurtre qui figurent dans son casier, il est également suspect
dans deux affaires différentes de trafic d’armes à travers la frontière avec le
Mexique. Nous n’avons jamais été en mesure de l’arrêter dans le cadre de ces
enquêtes mais toutes les preuves pointent dans sa direction. Et si c’est le
cas, alors oui – nous supposons qu’il est lourdement armé. Et quand le FBI
viendra frapper à sa porte… »


« Je vois ce que vous voulez
dire, » dit Mackenzie.


Penbrook les guida jusqu’à une
petite pièce à l’arrière. Là, il y avait un autre homme occupé à parler au
téléphone. Il tenait l’écouteur coincé entre son oreille et son épaule afin de
pouvoir attacher correctement un étui de revolver à sa ceinture. L’étui
contenait un Sig 357 semi-automatique. En le voyant, Mackenzie fut encore plus
consciente de sa propre arme, un Glock 22 avec lequel elle était devenue plus
que familière.


L’homme raccrocha et mit son
téléphone en poche. Il leur tendit la main et se présenta. 


« Mark O’Doul, »
dit-il. « Enchanté de vous rencontrer. » Puis il regarda en direction
de Penbrook et hocha la tête. « Le suspect est toujours dans son
appartement. Apparemment, il regarde la télé. »


« Bon, » dit Penbrook.
« Agent White, O’Doul va nous accompagner et il sera en charge des
opérations au moment où on interviendra. Je sais que vous avez un attachement
personnel à cette affaire mais je vous demande de nous laisser gérer la partie
tactique. Une fois qu’on aura arrêté Hambry, je vous promets que vous serez la
première à l’interroger. Mais bon… s’il s’avère qu’il cherche à s’enfuir et qu’une
poursuite s’ensuit… peut-être que je ne serai pas trop regardant si vous n’êtes
pas des plus tendres avec lui. »


Mackenzie sourit et hocha la tête,
sachant très bien qu’il n’était pas nécessaire de lui donner une réponse
précise après ce genre de commentaire. 


« Des
questions ? » demanda Penbrook.


« À quelle distance se
trouve l’appartement d’Hambry ? » demanda Mackenzie.


« À environ une demi-heure
d’ici, à Plattsmouth, » répondit Penbrook. « O’Doul et moi-même
passeront devant et vous nous suivrez avec votre voiture. Notre homme sur place
nous a conseillés de nous garer dans la rue de l’autre côté du bloc. C’est la
meilleure position pour s’approcher de l’appartement d’Hambry sans qu’il ne s’en
aperçoive. »


Plattsmouth, pensa
Mackenzie. Bien qu’elle n’ait traversé Plattsmouth que lorsqu’elle vivait au
Nebraska, le seul fait d’entendre le nom de cette ville lui donna l’impression
d’être revenue à son point de départ – non pas qu’elle soit rentrée chez elle
mais elle avait l’impression de revisiter des fantômes de son passé qui
semblaient l’attendre depuis toujours. 


« On a déjà reçu le
mandat ? » demanda Ellington. 


« On l’a reçu il y a environ
trois heures. Vu la raison de notre visite à monsieur Hambry, on ne va pas
vraiment frapper à sa porte. On va plutôt la défoncer. »


C’était un peu puéril, c’est
vrai, mais cette conclusion de Penbrook fit que Mackenzie soit encore plus
impatiente que jamais. Elle était sur le point de s’attaquer à la piste la plus
prometteuse jusqu’à maintenant, qui lui permettrait peut-être de découvrir ce
qui était réellement arrivé à son père. 


Pour sa part, défoncer des portes
lui semblait tout à fait indiqué. 











CHAPITRE
DIX-NEUF


 


L’appartement d’Hambry se
trouvait dans l’un de ces complexes bondés d’appartements qui ressemblait à une
copie conforme de n’importe quel autre bâtiment de la ville. C’était le genre
de complexe d’appartements qui se retrouvait un peu partout dans le pays :
simple, un peu crade et très ordinaire. Vu qu’on était un jour de la semaine et
qu’il était un peu après vingt-deux heures, ils supposèrent qu’il y avait de
grandes chances qu’Hambry soit chez lui. 


Mackenzie et Ellington
retrouvèrent Penbrook et O’Doul dans l’allée centrale qui longeait le
rez-de-chaussée. La nuit était silencieuse et il semblait n’y avoir personne à
proximité de l’immeuble. Au loin, un homme promenait son chien. Quelque part à
l’arrière de l’édifice, ils entendirent le rire d’une femme. C’était une nuit
banale et ordinaire. Mackenzie essaya de s’en rappeler. Car il était bien trop
facile d’être enthousiaste à l’idée de ce qui pourrait se passer dans l’heure à
venir. Alors se dire que ce qu’ils étaient sur le point de faire n’était juste
qu’un boulot de routine lui permettait en général de se recentrer. 


Mais pas cette fois-ci. En cet
instant précis, elle avait l’impression que toute sa carrière dépendait de ce
qui était sur le point de se passer. 


« Hambry se trouve dans l’appartement
numéro trois cent six, » dit Penbrook. « O’Doul et moi-même allons
entrer en premier. Je veux que vous attendiez trois secondes avant de nous
suivre. Si on s’y prend bien, ce sera une simple arrestation. On rentre, on
sort et on retourne au bureau. Des questions ? »


Ellington secoua la tête.
Mackenzie fit de même, bien que dans sa tête, elle était pratiquement en train
d’hurler à Penbrook d’arrêter de parler et de passer à l’action une fois pour
toutes. 


Sentant peut-être son impatience,
Penbrook s’avança dans l’allée qui menait à la première volée de marches. Les
escaliers étaient simples, sans revêtement ni moquette d’aucune sorte. Le bruit
de leurs pas résonnait en échos étouffés, comme de petits coups de basse
provenant de la stéréo d’une voiture. Ils avançaient à un rythme soutenu et ils
arrivèrent très vite au troisième étage. 


Ils restèrent collés au mur en
s’avançant le long du couloir ouvert. La lumière des réverbères venant de la
rue éclairait leur chemin. Leurs ombres s’étiraient derrière eux et l’un après
l’autre, ils sortirent leur arme. 


O’Doul leur intima l’ordre de
s’arrêter d’un geste de la main. Ils étaient tous les quatre collés au mur
entre les appartements 305 et 306. O’Doul attendit un instant à proximité de
l’embrasure de la porte d’entrée de l’appartement d’Hambry. Puis il leva trois
doigts. Mackenzie regarda se baisser chacun de ces doigts, l’un après l’autre,
comptant à rebours jusqu’au moment où ils allaient défoncer cette porte. 


Trois… Deux… Un.


Avec un mouvement de ressort, O’Doul
s’éloigna du mur, fit un pas en avant, pivota sur lui-même et leva le pied. Il
asséna un coup violent à la porte, qui suggérait que c’était le genre de choses
qu’il avait déjà faite plus d’une fois. Même sans voir le résultat, Mackenzie
sut que la porte avait volé. Elle regarda O’Doule et Penbrook entrer dans
l’appartement l’un derrière l’autre. Ellington se tourna vers elle, compta
silencieusement jusqu’à trois puis ils les suivirent à l’intérieur.


Mackenzie entra avec son Glock
pointé sur la gauche, pour compléter l’alignement adopté par les trois autres
agents. 


Mais elle ne resta pas très
longtemps dans cette position.


Ce qu’elle vit devant elle était
tout simplement trop bizarre. Il était difficile de garder son aplomb en voyant
le salon dans lequel ils venaient d’entrer.  


Un homme était assis dans un
fauteuil, et ils le voyaient de profil. Il ne bougeait pas. Non seulement ça,
mais le fauteuil était trempé de sang. Il y avait également des éclaboussures
de sang sur le mur. Mackenzie s’avança. Elle savait qu’elle outrepassait
peut-être un peu ses droits mais elle passa devant Penbrook et se faufila à
côté d’O’Doul. Alors qu’elle se penchait pour mieux voir l’homme, elle fut
vaguement consciente qu’Ellington et Penbrook s’avançaient dans l’appartement
pour jeter un coup d’œil aux autres pièces. 


Mackenzie se tenait maintenant en
face de l’homme. D’après le dossier qu’elle avait vu sur Gabriel Hambry au
bureau d’Omaha, il n’y avait aucun doute que c’était lui. Et alors qu’elle se
tenait en face de lui à le regarder, la situation ne fit qu’empirer. 


Hambry avait été tué d’une balle
dans la nuque. Mackenzie était presque sûre qu’il s’agissait d’une arme de
petit calibre. Mais à bout portant, ça avait fait pas mal de dégâts et ce
n’était pas très beau à voir. 


Mais franchement, elle n’était
pas plus intéressée que ça par la blessure par balle ni par le carnage que ça
avait causé. Elle était bien plus intéressée par un petit objet qui avait été
attaché à la chemise d’Hambry avec une épingle de nourrice. 


C’était une carte de visite. 


Elle avait été éclaboussée de
sang mais le nom imprimé sur l’avant était toujours très lisible. 


Antiquités Barker.


« C’est quoi ce
bordel ? » murmura O’Doul à côté d’elle. 


« Qui qu’il soit, il joue
avec nous, » dit Mackenzie. Elle avait vraiment envie d’être en colère,
d’être envahie de rage d’avoir été roulée dans la farine de cette manière. Mais
au lieu de ça, et bien qu’elle ait du mal à l’admettre, elle était plutôt
effrayée. 


Ellington et Penbrook rentrèrent
à nouveau dans le salon. Ellington ne tarda pas à venir auprès d’elle quand il
vit son air choqué et confus. Il laissa échapper un juron quand il vit la
situation par lui-même. 


« Alors Hambry n’était qu’un
pion ? » demanda Penbrook.


« On dirait bien, » dit
Mackenzie. Elle avait envie d’arracher la carte de visite de la chemise
d’Hambry mais la seule idée de la toucher la rendait malade. 


« Mais pour quelle
raison ? » demanda O’Doul.


« La dernière fois que j’ai
vu une de ces cartes de visite, » dit Mackenzie, « c’était sur le
pare-brise de ma voiture. À l’arrière, quelqu’un avait écrit ‘Arrête de
chercher.’ J’imagine qu’il s’agit juste d’un autre avertissement. »


« Mais l’affaire était
enterrée, non ? » dit Penbrook. « Je veux dire, jusqu’au meurtre
plus récent et ces vagabonds que Peterson pensent liés à l’affaire… pourquoi
est-ce que ça refait surface ? On parle de quoi… vingt ans de silence et
puis tout ce bordel ? »


« C’est une bonne
question, » dit Mackenzie. 


« Mon dieu, ce n’est pas
beau à voir, » dit O’Doul, en détournant les yeux du corps d’Hambry.


« OK, je vais appeler le
bureau, » dit Penbrook. Il regarda en direction de Mackenzie et
d’Ellington. « Vous avez besoin de vérifier quoi que ce soit ici avant
qu’il n’y ait du monde qui arrive ? »


« Non, » dit Mackenzie
sur un ton brusque. Puis, sans dire un mot de plus, elle tourna la tête et
quitta l’appartement.  


 


***


 


Mackenzie était tellement envahie
d’émotions quand elle arriva à la voiture qu’elle tremblait littéralement. Elle
était effrayée, elle était en colère et elle ne s’était jamais sentie aussi
démoralisée de sa vie. Et pour couronner le tout, elle savait qu’il y avait une
enquête qui l’attendait de l’autre côté du pays et qu’elle n’avait toujours pas
une seule piste. Pas une seule fichue piste.  


Elle ne pleurait pas souvent – et
elle avait décidé qu’elle ne le ferait pas non plus maintenant – mais elle
sentait des larmes de frustration lui brûler les yeux. Elle serra les poings,
ses ongles s’enfonçant légèrement dans sa chair. 


Elle entendit des bruits de pas
derrière elle. Certaine qu’il s’agissait d’Ellington qui venait voir comment
elle allait, elle fit de son mieux pour se contrôler. Elle retint sa
respiration, serra les poings encore un peu plus fort, et ravala ses émotions. 


Et c’est la
raison pour laquelle tu finiras par dépenser une fortune en thérapie quand tu
prendras ta retraite, se dit-elle. 


« Hé, » dit Ellington,
en s’approchant d’elle. Il essaya de lui prendre la main mais elle ne la lui
tendit pas. 


Elle secoua la tête. Elle ne
parvenait pas à le regarder dans les yeux. « Ce truc est occupé à me
détruire, » dit-elle. « Il y a cinq minutes, avant qu’on entre
là-dedans, j’étais toute excitée. J’avais hâte de rentrer dans cet appartement
et de mettre fin à toute cette histoire – avec mon père et son meurtrier. Avec
les cartes de visite. Mais maintenant… tout est différent. Ce salopard se fout
de ma gueule. »


« Alors toi et moi, on reste
ici, » dit-il. « Je pense que McGrath le permettra. On reste ici et
on fait tout ce qu’on peut pour élucider cette affaire. »


Cette fois-ci, il lui prit la
main un peu de force. Il la serra de manière rassurante. Et bien qu’elle sente
qu’il avait envie de la serrer contre lui, il savait aussi qu’elle n’aimait pas
beaucoup les contacts physiques quand elle était bouleversée. Ça lui réchauffa
le cœur de constater que c’était quelque chose qu’il savait à son sujet et qu’il
respectait. 


« Non, » dit-elle, en
secouant la tête. « Il faut que j’élucide l’affaire des prêtres. Je ne
vais pas la laisser à un autre agent. »


« Yardley s’en
occupe, » dit Ellington. « Et elle est plutôt vive d’esprit. »


« Je sais. Mais… je dois le
faire. Je dois et… »


« Je sais, » dit-il. 


Et Mackenzie était certaine
qu’effectivement, il savait. Il savait qu’elle ne pouvait pas faire les
choses à moitié. Il fallait qu’elle élucide cette affaire à Washington. 


Mais ce qu’Ellington ne savait
peut-être pas, par contre, c’était qu’une fois qu’elle en aurait terminé
avec l’affaire des prêtres, elle avait bien l’intention de dédier tout son
temps et toute son énergie à l’enquête sur la mort de son père et rien d’autre.



Après ce qui s’était passé ce
soir, elle n’avait pas le choix.


Qui que ce soit qui se trouvait
derrière tout ça, il lui avait forcé la main. Et elle allait s’assurer que ce
salopard allait payer pour ça. 


Mais d’abord, il fallait qu’elle
sache tout ce qu’il y avait à savoir ici au Nebraska. Et ça voulait dire
qu’elle avait encore une chose à faire avant de partir. 


« Est-ce que tu as le numéro
de Kirk Peterson ? » demanda-t-elle. 


« Oui, » dit Ellington.
« Mais il n’est pas vraiment fiable. »


Cette réflexion lui parut bizarre
car d’après ce qu’elle se rappelait de lui, Peterson était plutôt vif d’esprit
– dévoué à son boulot et attentif à tous les détails. 


« Il faut que je lui parle
avant de rentrer, » dit-elle.


Ellington eut l’air d’y réfléchir
un instant. Finalement, il chercha le numéro, l’appela pour elle et lui tendit
le téléphone. Alors que la sonnerie retentissait à son oreille, elle ne put
s’empêcher de remarquer qu’Ellington avait l’air préoccupé par quelque chose. 


Il n’est pas
content que j’appelle Peterson, pensa-t-elle. 


Avant qu’elle n’ait eu le temps
de lui demander pourquoi, Peterson décrocha et ce fut trop tard pour lui poser
la question. 











CHAPITRE
VINGT


 


Quand Ellington gara la voiture
sur le parking de la Waffle House où Peterson leur avait demandé de le
rencontrer, l’endroit était plutôt calme. Il était passé vingt-deux heures et
il n’y avait personne. Avant qu’ils ne sortent de voiture, Ellington plaça une
main sur l’épaule de Mackenzie, lui indiquant par là qu’il souhaitait qu’elle
attende avant de sortir. 


« Il y a quelque chose qu’il
faut que je te dise avant qu’on entre, » dit-il. 


« Oui, quoi ? »


« Je ne sais pas comment tu
te rappelles Peterson, mais on dirait que quelque chose lui est arrivé depuis
la dernière fois où tu l’as vu. Je l’ai trouvé un peu bizarre mais j’ai pensé
que c’était juste une forme d’excentricité de détective. Puis j’ai entendu
quelques commentaires de la part des agents qui ont travaillé avec lui. Ils
m’ont dit qu’il avait viré un peu obscur. Pas dans le genre électron libre mais
plutôt dans le sens gothique. Il est très sinistre et lugubre. »


« Ce n’est pas comme ça que
je me rappelle de lui. »


Ellington haussa les épaules.
« J’imagine que c’est une bonne chose que je te l’ai dit, alors. Je ne lui
ai parlé que deux fois depuis je suis ici et il m’a apporté son aide et tout ça.
C’est juste qu’il est… je ne sais pas. Il y a quelque chose en lui qui me fout
les jetons. »


« OK. Tu m’as prévenue.
Maintenant, allons-y. »


Il ne dit rien de plus, bien
qu’il soit évident qu’il en avait envie. Ils sortirent de voiture et entrèrent
dans l’édifice qui sentait la pâte à gaufre et le sirop. Peterson était assis
tout seul à une table. Il avait l’air de ne pas avoir dormi depuis des lustres,
comme s’il se préparait à passer une audition pour un rôle de vampire dans un
film d’horreur. 


Bizarrement, son état lui fit
penser à sa jeune sœur, Stephanie. Avec son air sombre, il avait l’air presque beau
– le genre de type gothique borderline que Stephanie avait tendance à adorer. 


Stephanie, pensa-t-elle.
Mon dieu, je n’ai pas pensé à elle depuis des lustres.


Il leur fit un petit signe de la
tête au moment où ils s’approchèrent de sa table et prirent place. « Ça
fait plaisir de vous revoir, agent White. »


« Même chose pour
moi, » répondit-elle. « Au risque d’avoir l’air un peu directe,
j’aimerais vraiment retourner à Washington le plus tôt possible, alors je n’ai
pas vraiment le temps pour des formalités. »


« C’est très bien comme
ça, » dit Peterson. « Cette fichue affaire me rend dingue et j’en ai
marre d’en parler. De m’en occuper. Peu importe. Le FBI est maintenant bien
impliqué, de toute façon. J’ai l’impression que je peux passer à autre
chose. »


« C’est précisément la
raison de ce rendez-vous, » dit-elle. « Je sais comment le FBI
travaille. C’est pourquoi je voulais vous parler. Je sais que vous avez une autre
éthique de travail. Alors j’espérais que vous pourriez m’en dire plus sur les
liens potentiels entre les meurtres de ces vagabonds, celui de mon père et ces
fichues cartes de visite. »


« Oui, et j’ai entendu qu’il
y avait eu un autre meurtre à la résidence Hambry, » dit Peterson.
« Ça me prouve bien que toute cette affaire me dépasse. »


« Dans quel
sens ? » demanda-t-elle.


« Et bien, on dirait que
c’est une histoire sans fin. Ça me rappelle ces théories de la conspiration où
plus tu creuses, plus tu as des questions. C’est un terrier sans fond. »


« Et comment est-ce que vous
avez commencé à travailler ensemble ? » demanda Ellington. 


« Il y a environ un an, je
suis venue ici au moment où Peterson travaillait sur une enquête concernant…
merde, je m’en rappelle à peine maintenant. »


« Et bien, au début, c’était
une histoire domestique, » dit Peterson. « Une femme voulait que
j’espionne son mari – un type du nom de Jimmy Scotts. Elle pensait qu’il la
trompait et qu’il dépensait l’argent qu’ils avaient épargné pour les études de
leur enfant. Mais ce que j’ai découvert, c’était qu’il était impliqué avec un
cartel de drogue au Nouveau-Mexique. Mais avant que je n’aie eu le temps
d’annoncer la nouvelle à sa femme, il a été assassiné. Sa femme l’a retrouvé
mort dans leur chambre à coucher, deux balles tirées dans la nuque. Elle était
à la maison quand c’est arrivé. Et elle ne se rappelle pas avoir entendu des
coups de feu. »


« Merde, » dit
Ellington, en regardant Mackenzie. « Comme ton père. »


« Oui, mais ils n’avaient
aucune connexion connue, » dit Mackenzie. 


« Je n’en ai jamais trouvé
non plus. »


« Alors, en quoi les
meurtres de ces vagabonds ont quelque chose à voir avec le meurtre de mon père
et celui de Jimmy Scotts ? » demanda Mackenzie. 


« Tués à bout portant d’une
balle dans la nuque. Le même genre d’arme a été utilisé à chaque fois. Et ces
cartes de visite… il y en avait une sur chaque cadavre. »


« On parle de combien de
victimes ? » demanda Mackenzie.


« Trois, jusqu’à maintenant.
Deux étaient sans-abri au moment de leur assassinat. Le troisième n’était pas
sans-abri mais il était extrêmement pauvre. Il essayait de s’en sortir et de
reprendre le contrôle de sa vie. »


« Un quelconque lien entre
les trois victimes ? »


« Rien de très solide. Deux
d’entre eux se rendaient à la même soupe populaire. Et l’un d’entre eux a une
fois collaboré avec le frère d’une des autres victimes pour agresser une femme
sous la menace d’une arme et lui dérober les soixante dollars qu’elle avait dans
son sac. Mais rien d’autre. »


« Est-ce que ça vous
dérangerait de m’envoyer tous les dossiers que vous avez sur l’affaire ? »


Peterson ricana. « Je peux
mais ils ne contiennent pas grand-chose. Je n’ai pas vraiment pris des
notes. »


« Excusez-moi de vous poser
cette question, » dit-elle, « mais qu’est-ce qui vous est
arrivé ? Vous avez l’air différent de la dernière fois où on s’est
rencontré. »


« J’imagine que je l’étais.
Mais cette fichue affaire… a commencé à m’affecter. Ça m’obsède. Et ça n’a pas
aidé que le troisième vagabond soit un gosse de douze ans. »


« Oh mon dieu, » dit
Mackenzie.


« Alors excusez-moi si je ne
suis pas tout sourire. »


« Pas besoin d’être
désagréable, » dit Ellington, sur un ton brusque.


Les deux hommes se fixèrent du
regard à travers la table, se jaugeant l’un l’autre. Peterson fut le premier à
détourner les yeux – pas par intimidation mais plutôt par désintérêt. 


« Oui, je peux vous envoyer
tout ce que j’ai, » dit Peterson. « Est-ce qu’ils ont vraiment
l’intention d’envoyer des agents de Washington alors que ce sont les types
d’Omaha qui s’occupent de l’affaire ? »


« Je n’en ai aucune
idée, » dit Mackenzie. « Mais vous savez que cette affaire m’est
personnelle. Alors toute l’aide que vous pourriez m’apporter serait vraiment
appréciée. »


« Bien sûr, » dit
Peterson. « Maintenant, je n’ai rien mangé depuis vingt-quatre heures.
Alors j’ai l’intention de me goinfrer de pancakes et de crêpes. Vous pouvez
vous joindre à moi, si le cœur vous en dit. »


Mackenzie fut sur le point
d’accepter. Le fait qu’en le voyant, elle ait pensé à Stephanie, continuait de la
déranger. Et il y avait quelque chose en lui qui semblait réclamer à grands
cris une forme d’interaction humaine. Mais en même temps, il était très clair
qu’il n’était plus trop fan des interactions humaines non plus. 


« Merci mais j’aimerais
rentrer à Washington le plus tôt possible, » répondit-elle. « Mais
merci encore d’avoir accepté de nous rencontrer. »


« Bien sûr, pas de problème.
Je vous enverrai par email tout ce que j’ai dès que je rentre chez moi. »


Mackenzie hocha de la tête et ils
se levèrent de table. Quand ils se retrouvèrent sur le parking, Mackenzie était
silencieuse et perdue dans ses pensées.


« Je te l’avais dit, »
dit Ellington. « Il y a quelque chose qui l’a touché vraiment profondément. »


« Tu avais raison, »
dit-elle. 


Un gosse de
douze ans, pensa-t-elle.
Ceux qui ont tué mon père sont le genre de personnes qui n’ont aucun
problème avec le fait de tuer un enfant. 


Cela donnait définitivement une
autre perspective à l’affaire. 


Ça la rendait malade et Mackenzie
réalisa aussi que ça lui donnait une motivation de plus pour découvrir ce que
cette affaire pouvait bien cacher. 


Mais d’abord… il y avait un
bordel à Washington qui l’attendait et il fallait qu’elle y mette de l’ordre. 











CHAPITRE
VINGT ET UN


 


Ils prirent un vol de nuit pour
rentrer à Washington. Il y avait très peu de monde dans l’avion ; moins de
trente passagers occupaient les sièges et la cabine était calme et silencieuse.
Mackenzie s’endormit et quand elle se réveilla, sa montre indiquait 4h36 du
matin. Elle eut l’impression d’avoir fait un autre cauchemar mais si c’était le
cas, elle s’en rappelait à peine. 


Bon débarras, pensa-t-elle,
en se redressant sur son siège. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se
trouvaient, quelles étaient les villes qui brillaient dans l’obscurité de la
nuit en-dessous d’elle, et ça lui importait peu. Dans les airs, en survolant le
pays et tous ses problèmes, elle se sentait presque libre.


C’était le plus paisible qu’elle
se soit sentie depuis qu’elle avait découvert la carte de visite accrochée à la
chemise ensanglantée d’Hambry. Bien sûr, elle continuait de penser aux
vagabonds assassinés. Et particulièrement à l’enfant. Elle se demanda si
Peterson lui avait déjà envoyé les dossiers par email.  


Pour la seconde fois depuis
qu’elle l’avait vu à la Waffle House, Mackenzie se demanda comment des
événements pouvaient affecter aussi durement une personne. Quand elle avait
rencontré Peterson pour la première fois, il était incroyablement bel homme,
jovial et motivé. Mais son obsession pour cette affaire et, apparemment, le
meurtre de ces vagabonds, l’avaient entraîné vers autre chose – quelque chose
d’obscur. Elle avait déjà entendu parler de ce genre de choses auparavant. Elle
avait une fois lu le profil d’un policier à la retraite qui avait abattu un
enfant de dix ans au beau milieu d’une fusillade dans une rue très fréquentée.
Non seulement il avait pris sa retraite ; mais il avait sombré dans une
dépression grave, abandonnant sa famille et finissant par se suicider dans une
chambre de motel, d’une balle dans la bouche tirée d’une arme ressemblant
étrangement à son arme de service. 


Mackenzie balaya cette idée de sa
tête et essaya de penser à autre chose. Ellington était occupé à lire un livre
de poche que quelqu’un avait oublié lors d’un vol précédent. Il ne dormait
jamais quand il prenait l’avion – encore une autre de ces choses qu’elle avait apprises
à son sujet en passant du temps avec lui. Elle adorait apprendre à le connaître
et même maintenant, en sachant qu’une journée épuisante l’attendait en
descendant de l’avion, elle était heureuse pour chacune de ces journées qu’elle
passait avec lui. 


« Et bien, bonjour ma
belle, » dit-il en souriant.


« Où
sommes-nous ? » demanda-t-elle, encore un peu endormie. 


« La dernière information
que le capitaine nous a donnée, c’était que nous allions atterrir dans une
demi-heure. Comment vas-tu ? La sieste t’a fait du bien ? »


« Je ne sais pas
encore. »


Il hocha la tête et posa le livre
sur ses genoux, un vieil exemplaire usé de Vince Flynn.


« Écoute, » dit-il.
« Il vaut mieux que je te dise ça tout de suite pendant que tu es encore à
moitié endormie pour éviter que tu ne sois trop contrariée. Mais après t’avoir
vu aussi ébranlée ce soir, je veux venir avec toi quand tu iras régler son
compte à cet assassin des Antiquités Barker. » 


« Mais je ne pense pas que
ce soit… »


« Ah, je suis désolé, »
dit-il, en lui prenant la main. « Tu as tort de penser qu’il s’agissait d’une
question. Je ne fais que t’informer de ce qui va se passer pour éviter d’avoir
cette conversation plus tard. Tu n’as rien à dire. Je sais que tu penses que tu
t’en sors très bien toute seule et tout ça, mais je suis catégorique, tu n’as
pas le choix. »


Le ton de sa voix et son sourire
lui firent réaliser que c’était ses sentiments qui parlaient. Même le
commentaire Je sais que tu penses que tu t’en sors très bien toute seule.


« Mais ce n’est pas… »


« Cette chose… ce truc entre
nous, » dit-il. « Ça va au-delà d’une relation de sexe. Ça va au-delà
de ce sentiment que j’ai pour toi et que je reconnais comme étant de l’amour.
Je suis à tes côtés. Et je t’accompagnerai. »


« Tu penses que McGrath
donnera son autorisation ? » demanda-t-elle. 


Elle devait bien l’admettre… elle
aimait l’idée d’avoir Ellington à ses côtés quand elle pourrait finalement
concentrer toute son attention sur l’affaire des Antiquités Barker. Après avoir
parlé à Peterson, elle réalisait que cette affaire était vraiment complexe. Et
elle préférait s’y attaquer avec un partenaire en qui elle avait confiance et
sur lequel elle savait qu’elle pouvait compter.


« S’il ne donne pas son
autorisation, on peut toujours le menacer de démissionner, » dit
Ellington. 


« Oh, tu trouves toujours
les bons mots. »


Elle se pencha vers lui et
l’embrassa. C’était incroyable comme ça lui semblait tellement naturel,
tellement normal. 


« Alors, quelle pourrait
bien être la connexion d’Hambry avec tout ça ? » demanda-t-il.
« Tu as une idée ? »


« Quelques-unes. Il y a
toujours eu des rumeurs infondées selon lesquelles mon père était impliqué dans
des affaires un peu louches. Je me suis souvent demandée si l’une des raisons
pour lesquelles Jimmy Scotts avait été assassiné il y a quelques mois, pouvait
être parce que l’homme qui avait tué mon père faisait partie d’une sorte de
dynamique générationnelle. Comme une sorte d’arbre généalogique qui aurait mal
tourné. Peut-être qu’il éduque la génération suivante à continuer l’œuvre tordue
sur laquelle il travaillait. Ce qui expliquerait l’écart entre la mort de mon
père et le meurtre de Jimmy Scotts, j’imagine. Et puis, il y a les
vagabonds… »


« Qu’est-ce que tu penses à
leur sujet ? » demanda Ellington.


« Et bien, je n’en sais pas
assez sur l’affaire, mais des vagabonds exécutés d’une balle dans la tête
suggèrent une activité de gang liée à un trafic de drogue. Ou peut-être que
quelqu’un cherche juste à faire passer un message. »


« Mais quel message ?
Et à qui ? »


« Je ne sais pas. Peut-être
que c’est les deux. Si mon père était vraiment impliqué dans quelque
chose qu’il cherchait à cacher à sa famille, c’était peut-être lié à un trafic
de drogue. Ou peut-être à un trafic d’armes. Il y a eu des cas à l’époque de
camions de livraison arrêtés à la frontière, remplis d’héroïne, d’armes, et
autres. »


Ellington y réfléchit un instant
puis hocha la tête d’un air d’approbation. « Oui, c’est une hypothèse,
j’imagine. »


« Et les hypothèses ne sont
pas assez solides pour l’instant, » dit-elle. « C’est la raison pour
laquelle je passe maintenant à la vitesse supérieure. Quand on aura atterri, je
me consacrerai uniquement aux meurtres de ces prêtres. Il faut que je le fasse.
Il faut que j’avance quelque part ou je vais devenir folle. »


Ils se tinrent par la main et
savourèrent le bourdonnement silencieux de l’avion qui s’approchait de
Washington. Elle avait dû s’endormir à nouveau durant leur approche, enveloppée
dans le confort rassurant de le savoir à ses côtés. Un instant, elle regardait
leurs mains enlacées, et l’instant d’après, elle était réveillée en sursaut par
le contact des roues sur le tarmac de la piste d’atterrissage. 


« Toutes ces petites
siestes, » lui murmura Ellington à l’oreille, « te permettront de
retrouver l’énergie du dragon. »


« Je ne me suis pas lavée
depuis deux jours et je n’ai fait que voyager durant tout ce temps, »
dit-elle. « Je pense que la chose dont j’ai vraiment besoin, c’est d’une
douche. »


Pendant qu’ils attendaient la
permission de sortir de l’avion, Mackenzie consulta son téléphone. Comme quand
elle avait atterri au Nebraska, elle reçut de nombreuses nouvelles
notifications au fur et à mesure que son téléphone se connectait au réseau. 


Elle consulta d’abord les
messages et le premier lui suffit. 


« Merde, » dit-elle. 


« Qu’est-ce qu’il y
a ? » demanda Ellington. Mais le ton de sa voix indiquait qu’il s’en
doutait déjà. 


« Un autre corps, »
dit-elle. « Un autre prêtre. »











CHAPITRE
VINGT-DEUX


 


Après un certain temps, la
sensation de fatigue n’était plus qu’un détail pour Mackenzie. Elle ressentait
maintenant le manque de sommeil de la même manière que certaines personnes
avaient à gérer un mal de tête gênant et intermittent, entrecoupé de
rémissions. Quand ils arrivèrent sur le parking arrière de la cathédrale Saint
Pierre, il était 6h20 du matin et Mackenzie avait dormi un total de six heures pendant
les dernières trente-six heures. Elle avait déjà connu pire mais le décalage
horaire n’arrangeait pas les choses.


La scène qui les attendait
derrière l’église était surréaliste. La première chose qu’elle vit fut un grand
auvent noir tendu depuis le mur de l’église et qui s’avançait d’un mètre dans
le parking. Il mesurait environ trois mètres cinquante de haut et il était
drapé vers l’extérieur comme une sorte de décoration démoniaque d’Halloween.
Quelques policiers se tenaient à l’extérieur de l’auvent, en compagnie de
quelques agents du FBI. 


Des cônes avaient été disposés
pour bloquer l’entrée au parking arrière ; Mackenzie et Ellington avaient
eux-mêmes été détournés par un policier, vu que toutes les voies d’accès au
parking arrière de l’église étaient également bloquées. 


Ils marchèrent en direction de
l’auvent, où Yardley et Harrison étaient occupés à discuter de manière plutôt
animée avec un officier de police. Harrison les remarqua en premier, donna un
coup de coude à Yardley, et les lui montra du doigt. Après avoir pris congé de
l’officier de police, Yardley, avec Harrison sur ses talons, les rejoignit
devant l’auvent. 


« C’est pourquoi, le
chapiteau de cirque ? » demanda Ellington. 


« Celui-ci n’est pas très
beau à voir, » dit Yardley. Sa voix était sombre et un peu démoralisée. « Il
y a une équipe qui arrive pour le descendre. » 


« Le descendre ? »
demanda Mackenzie. 


« Allez voir par
vous-mêmes, » dit Yardley. Elle fit un pas de côté pour les laisser entrer
sous l’auvent. 


L’entrée était constituée par
deux pans de l’auvent se chevauchant. Ellington avait vu juste avec sa
description. Ça ressemblait exactement à un chapiteau de cirque, sauf que
celui-ci avait été érigé par un bonimenteur morbide et particulièrement dément.
En y regardant de plus près, Mackenzie vit que l’auvent avait été construit à
l’aide de mâts en acier boulonnés au mur arrière de l’église. Ça avait été fait
rapidement, indiquant que ce qui les attendait sous l’auvent devait être assez
horrible pour que le FBI souhaite le dissimuler à tout prix aux yeux du public.



Ils entrèrent sous l’auvent et
elle eut l’impression de s’avancer dans une sorte de chambre souterraine. Sauf
que celle-ci était illuminée par deux petits projecteurs placés au sol. Ils
étaient dirigés vers l’église, illuminant l’horrible scène qui reposait sur le
mur.


Une énorme croix était appuyée
contre le mur arrière. Un prêtre y avait été cloué et la mise en scène était
similaire aux trois autres. Le prêtre avait été disposé afin de ressembler
exactement à la figure de Jésus Christ, tel qu’il était représenté dans toutes
les images de la crucifixion, jusqu’aux détails de la couronne d’épines et du
fin tissu blanc recouvrant ses parties intimes. 


Au pied de la croix, il y avait
une chemise, un pantalon, un portefeuille, un demi-rouleau de bonbons à la
menthe et trente-six cents en pièces de monnaie.


Silencieusement, Yardley et
Harrison entrèrent sous l’auvent. Yardley se plaça à côté de Mackenzie et se
mit à parler à voix basse. 


« Le père Wade Coyle, »
dit-elle. « Cinquante et un ans. Nous avons parlé avec des personnes de
l’église. Il était sûrement tout seul entre dix-sept heures et vingt heures,
posté au confessionnal. »


Mackenzie hocha la tête, en
continuant d’observer la scène. Le haut de la croix touchait presque le haut de
l’auvent. Les morceaux de bois étaient énormes et les pieds de Coyle se
trouvaient facilement à un mètre du sol. Que quelqu’un puisse avoir fait ça
tout seul… c’était presque impossible. Il fallait qu’il soit vraiment déterminé
et particulièrement fort – et avoir un plan très clair en tête.


Elle s’approcha de la croix et
leva les yeux vers Coyle. L’entaille le long du flanc droit était beaucoup plus
visible cette fois-ci. On aurait même dit qu’elle avait été intentionnellement infligée
de manière grossière. Elle regarda ses mains, puis ses pieds ; les mains
avaient été clouées et les pieds liés, exactement comme les autres victimes. 


On en est à
quatre maintenant, pensa-t-elle. Ça devrait être plus facile de
déceler ce qui est important et ce qui ne l’est pas. 


Elle repassa la liste qu’elle
avait en tête tout en observant le corps. Elle faisait de son mieux pour en
examiner chaque centimètre – une tâche presque impossible vu que ses pieds se
trouvaient à environ un mètre du sol. 


Le type de clous
utilisés ne nous a menés à rien, pensa-t-elle. La police
scientifique n’a rien trouvé. Même chose avec le fil de fer autour des pieds.
Ils sont bien trop courants pour savoir qui pourrait les avoir achetés à un
moment donné. Donc on peut écarter ces éléments, ils ne nous mèneront à aucune
piste.


Ce qui nous
amène à la planification. Pour édifier cette croix et y clouer quelqu’un sans
que personne ne le voie… l’assassin devait avoir bien planifié ses mouvements.
Il devait connaître l’église et la zone. Mais pour connaître toutes
les églises impliquées, il devait vraiment s’être bien préparé.


Alors on en
arrive à la manière dont l’assassin connaît les victimes et les églises. On en
arrive aux relations et connexions. Sa capacité à planifier et à mettre à
exécution ces meurtres sans que personne ne le voie et sans laisser aucun
indice derrière lui – il est bien trop prudent. On pourrait attendre qu’il
fasse un faux pas mais d’ici là… combien d’autres auront été assassinés ? 


Elle fut à peine consciente
qu’Harrison s’approchait lentement derrière elle. Il regarda en direction du
pied de la croix, vers les objets qui y étaient éparpillés.


« Tu as une idée de la
signification de ces objets éparpillés au pied de la croix ? »
demanda Harrison. 


« Oui, » dit Mackenzie,
se rappelant des histoires qu’elle avait entendues au catéchisme. « Quand
le Christ fut crucifié, les soldats et badauds se rassemblèrent à ses pieds et tirèrent
ses affaires au sort. »


« Alors doit-on comprendre
par là que ce type prenait Coyle pour le Christ ? » demanda
Ellington. 


« Je pense qu’il faut le
considérer, » dit Mackenzie. 


Quelqu’un d’autre arriva sous
l’auvent, entrant beaucoup moins silencieusement que Yardley et Harrison.
Mackenzie se retourna et vit McGrath entrer d’une démarche fière. Il n’avait
pas l’air fâché ni contrarié, mais plutôt très préoccupé. 


« Bon, » dit-il,
« examinons notre situation aussi vite que possible. Il y a une tempête
qui se prépare là-dehors. J’ai reçu des appels ce matin qui me mettent mal à
l’aise. Que nous le voulions ou pas, cette affaire va faire la une de tous les
journaux du pays. Il est plus que probable que c’est le genre d’affaire qui va
faire surgir des fanatiques religieux de partout. Et après, on aura droit aux
athéistes acharnés et en colère. Ça va empirer avant de s’améliorer, ça, je
peux vous l’assurer. »


« Quel genre
d’appels ? » demanda Mackenzie. 


« Le Vice Président, pour
commencer, » dit-il. « Il était dans cette église hier pour le
service religieux. Hier. Et il se demande pourquoi le FBI n’a toujours
pas attrapé ce type. Et il a également tenu à ce que je sache que de nombreuses
personnes du Congrès étaient préoccupées par cette affaire. »


« En d’autres mots, »
dit Mackenzie, « si on n’élucide pas très vite cette affaire, on va
bientôt avoir un cirque médiatique et politique sur les bras, en plus de
travailler sur l’enquête ? »


« Oui, pour résumer, »
dit McGrath. « Mais écoutez… je suis venu personnellement ici pour parler
avec les agents White et Ellington. Yardley et Harrison, pourriez-vous
m’attendre à l’extérieur ? Je vous fais un résumé dans un instant. »


Harrison se dirigea tout de suite
vers la sortie, obéissant, comme toujours. Yardley fut un peu plus longue à
bouger, par contre. Mackenzie comprenait sa réaction ; elle avait
l’impression d’occuper un second rôle, et ce n’était jamais agréable. Elle jeta
un dernier coup d’œil à la scène avant de sortir en direction du parking. 


McGrath s’approcha de Mackenzie
et d’Ellington. Elle ne se rappelait pas qu’il ait jamais été aussi proche
d’elle auparavant. C’était un peu intimidant. 


« Écoutez. J’ai des
informations qui ne sont pas classifiées en soi, mais qui pourraient faire du
bruit à la Maison Blanche et au Congrès. Et je pense que ce sont des
informations qui pourraient amener une piste. Ça ne fait qu’une heure que je
suis au courant. En plus de l’appel du Vice Président, deux membres du Congrès
et un sénateur m’ont également appelé. Et j’ai appris des choses sur le père
Coyle qui ne sont pas exactement de notoriété publique. »


« Pas encore des scandales
d’abus et d’agressions sexuelles, j’espère, » dit Mackenzie. 


« Non, pas cette
fois-ci, » dit McGrath. « J’ai entendu la même histoire de deux
sources différentes, et j’ai confiance en les deux. Apparemment, Wade Coyle
avait une dent contre un homme qui a failli faire partie du personnel de Saint
Pierre en tant que diacre. L’homme a été écarté à la dernière minute –
littéralement deux semaines avant de recevoir le titre de diacre. Et c’est
Coyle qui lui a annoncé la nouvelle. Ils se sont un peu chamaillés sur les
réseaux sociaux mais Coyle a sagement décidé de ne plus y participer. Puis il y
a eu une altercation devant la maison de Coyle il y a un peu moins de trois
semaines. D’après ce que j’ai compris, l’altercation a eu lieu environ deux
semaines après le refus. Au moins une dizaine de personnes dans le quartier y
ont assisté. »


« Quelle est la connexion
avec les personnes qui vous ont appelé ? » demanda Ellington. 


McGrath secoua la tête. « Je
ne peux pas entrer dans ce genre de détails. Tout ce que je peux vous dire,
c’est qu’il y a certains scandales que l’église catholique s’est efforcée de
garder secret. Et parfois, ils ont besoin d’un coup de main. »


« Est-ce qu’on a le nom de
ce diacre ? » demanda Mackenzie. 


« Oui, » dit McGrath.
« Et je veux que vous deux – et seulement vous deux – soyez le plus
discrets possible à ce sujet. Faites ce que vous avez à faire dès que vous
sortirez d’ici. Mais je veux que vous soyez les deux seuls à parler à
cet homme et après, en ce qui me concerne, je vous laisse la bride sur le cou.
Faites votre possible pour élucider cette affaire avant que ça se transforme en
cauchemar. »


« Vous pensez qu’on a
combien de temps devant nous ? »


McGrath haussa les épaules.
« Je dirais deux jours. Peut-être trois, mais en tirant sur la corde. Vous
savez la vitesse à laquelle les nouvelles se propagent ici – spécialement les
mauvaises nouvelles. » Il soupira et se mit à murmurer. « Le diacre
éconduit est un homme du nom de Colton McDaniel. Je vous envoie son adresse
dans quelques minutes. Et sérieusement… après ce message, vous devenez des
tombes. Maintenez-moi au courant mais je veux que vous vous transformiez en
ombres. C’est compris ? »


« Oui monsieur, » dit
Mackenzie. 


« Comment ça s’est passé au
Nebraska ? » demanda McGrath.


 « Frustrant, » dit
Ellington. 


« Plus de questions que de
réponses, » dit Mackenzie. 


McGrath balaya l’air d’un geste
de la main et haussa les épaules. « Je demanderai un rapport au bureau
local d’Omaha. Pour l’instant, vous deux, au boulot. Je compte sur vous. Ne me
laissez pas tomber, OK ? »


Et sur ces mots, McGrath tourna
les talons et sortit de l’auvent. 


« Aucune pression, n’est-ce
pas ? » dit Ellington, en prenant sa main et en la serrant doucement.



« Aucune, vraiment. »


Ils sortirent de l’auvent. Au
moment où ils se retrouvèrent dehors, le soleil commençait à éclairer le
parking et un camion était autorisé à s’approcher de la scène de crime. La
petite grue à l’arrière ne laissait aucun doute quant à la raison de sa
présence – c’était l’équipe qui allait descendre Coyle et sa croix. 


Au moment où ils se dirigeaient
en direction de leur voiture, Mackenzie aperçut Yardley et Harrison. Yardley
les regardait partir, faisant de son mieux pour ne pas avoir l’air jalouse.
Elles échangèrent un petit mouvement de la tête au moment où Mackenzie s’assit
sur le siège passager. 


« Ellington, »
dit-elle. « Je sais qu’on est pressé mais j’ai vraiment besoin d’une
douche. Et d’un café. Est-ce que c’est faisable dans l’heure à
venir ? »


« Oui, » dit-il.
« C’est vrai que tu ne sens pas très bon. »


Mais même cette petite pique ne
lui remonta pas le moral. Elle était trop occupée à se focaliser sur le
commentaire que McGrath leur avait fait. 


Je compte sur
vous. Ne me laissez pas tomber…


Il  n’avait jamais exprimé autant
de désespoir auparavant et maintenant qu’il avait montré cette pointe de
vulnérabilité, Mackenzie ne pouvait s’empêcher de penser que c’était exactement
ce qu’elle allait faire. 











CHAPITRE
VINGT-TROIS


 


Ils s’arrêtèrent à leur appartement
et s’organisèrent de manière très efficace. Pendant que Mackenzie prenait une
douche et s’accordait une minute pour se détendre, Ellington prépara le café.
Mackenzie se sécha, s’habilla et trouva une tasse de café qui l’attendait. 


« Tu es un amour, » dit-elle.



« Pas de problème. Dis… j’ai
été sur Twitter pour jeter un coup d’œil à cet échange entre Coyle et McDaniel.
Et c’est plutôt intéressant. »


« Quoi que ce soit qui
puisse suggérer un mobile ? »


« Non. Juste le refus de sa
candidature. Mais j’ai remarqué quelques indices sur le compte de Coyle qui
sembleraient indiquer quelle en fut la raison. Quelque chose au sujet de son
passé qui pourrait très certainement expliquer son rejet en tant que diacre.
Bien sûr, tout est un peu voilé. Il essayait de rester professionnel sans
insulter McDaniel. »


« Et bien, peut-être que
McDaniel sera un peu plus explicite au sujet de son passé quand il apprendra
que Coyle a été assassiné. »


« Tu ne penses pas que
McDaniel soit l’assassin ? »


« Oh, je n’en sais rien. Il
pourrait très bien l’être. Mais je ne vais pas non plus sauter à cette
conclusion juste pour des chamailleries sur Twitter. »


« Ça tient la route, »
dit-il, en consultant sa montre. « Si on part maintenant, on pourra
probablement arriver chez lui avant l’heure de pointe… et avant qu’il ne parte
au travail. »


Elle hocha de la tête et attrapa
son café en se dirigeant vers la porte. « Au fait, qu’est-ce qu’il fait
comme boulot ? On le sait ? »


« Il possède une petite entreprise
d’aménagement paysager. Il ne s’en occupe qu’à temps partiel, d’après ce que
j’ai pu en voir. Le reste du temps, il se consacre à l’écriture d’un
livre. »


« À quel sujet ? »
demanda-t-elle. 


« Le mysticisme New Age et
ses conséquences sur les religions occidentales. »


« Peut-être que ça a quelque
chose à voir avec le passé mouvementé auquel Coyle faisait allusion, »
suggéra Mackenzie. Au moment où elle prononça ces mots, elle sut qu’elle avait
mis le doigt sur quelque chose. 


Peut-être que ça
y est, pensa-t-elle.
C’était peut-être seulement dû à la douche mais son esprit était plus clair et
ses espoirs de progresser sur l’enquête lui semblaient plus prometteurs. Peut-être
que c’est la piste qu’on cherchait. 


Son café en main et mue par une
nouvelle motivation, elle suivit Ellington et sortit de la maison pour
affronter une matinée dont elle espérait bien des résultats. 


 


***


 


Ils ne mirent pas très longtemps
à arriver à destination et interceptèrent Colton McDaniel juste avant qu’il ne
parte au travail. Il vivait dans une subdivision respectable à vingt minutes du
Capitole. C’était une maison au charme désuet avec un jardin bien entretenu,
résultat de sa profession. Quand Ellington gara la voiture devant sa maison,
McDaniel était occupé à charger une débroussailleuse à l’arrière d’un petit camion
décoré d’un autocollant sur le côté où on pouvait lire : Aménagement
paysager McDaniel.


Colton McDaniel devait avoir
environ quarante-cinq ans. Il était en léger surpoids et il avait des joues
potelées qui, il y a une dizaine d’années, l’avaient sûrement rajeuni. Mais
aujourd’hui, elles avaient plutôt tendance à indiquer qu’il prendrait encore du
poids dans les années à venir.  


Au moment où McDaniel les vit
sortir de voiture, il laissa échapper un juron. Il ferma en claquant la porte
arrière de son camion et leva les yeux au ciel. 


« FBI ? » dit-il. 


« Oui, » dit Ellington.
« Agents Ellington et White. Vous avez l’air ennuyé, monsieur. Et pas
vraiment surpris de nous voir. »


McDaniel haussa les épaules.
« On m’a appelé il y a vingt minutes. Je suis au courant concernant Wade.
Et il y a cinq minutes, j’ai reçu autre appel. D’un journaliste me demandant si
j’avais des commentaires. »


Et bien, les
nouvelles vont vite, pensa Mackenzie. 


« Et vous êtes au courant
concernant les trois autres leaders religieux dont on a parlé aux actualités
cette dernière semaine ? » demanda Mackenzie. 


« Oui, je suis au courant.
Personne ne voudra l’admettre mais il y a un sentiment de terreur qui traverse
la communauté religieuse de cette ville à l’instant présent. Alors oui… je suis
au courant. »


« J’imagine que vous vous
doutez que nous souhaiterions vous poser quelques questions, » dit
Mackenzie. 


« Je m’en doute. Bien que je
ne sais pas vraiment comment je pourrais vous aider. À moins que vous soyez ici
pour savoir si notre petite altercation devant sa maison m’a tellement mis en
colère que j’ai décidé de le tuer. Si c’est la raison de votre présence, alors
je peux vous aider. Ce n’est pas moi. »


« Est-ce que vous pourriez
nous en dire plus concernant cette altercation ? » demanda Mackenzie.



« C’était stupide de ma
part. Mais… j’ai vraiment travaillé dur pour arriver où j’en suis. J’ai
consacré mon énergie et mon temps à Dieu. J’étais excité. J’avais l’impression
d’atteindre finalement le but de ma vie – me racheter par rapport à mon passé.
Puis Coyle et ceux qui prennent les décisions pour Saint Pierre ont pris peur
et m’ont fermé la porte au nez. C’était plus que du rejet. C’était limite
démoralisant. Alors je suis allé chez lui pour lui dire ce que j’en pensais.
Nous avons parlé devant sa maison car il ne m’a pas invité à entrer. Et la
discussion s’est un peu enflammée. »


« Qu’est-ce que vous avez
fait dans votre passé qui vous ait motivé à consacrer votre vie à
l’église ? » demanda Mackenzie. 


« J’étais très impliqué dans
les mouvements New Age, » dit-il. « Pendant un temps, j’ai même été
adepte de la wicca. J’étais un jeune homme un peu perdu et je cherchais des
réponses en-dehors du catholicisme auquel mes parents m’avaient enchaîné toute
mon enfance. »


« Et ça dérangeait
Coyle ? »


« Non, pas au début. Je
travaille à la rédaction d’un livre sur ce sujet. Comment l’influence des
théories New Age est beaucoup plus nuisible à la christianité que nous le
pensons. Je voulais être publié et j’ai fini par trouver un agent. Et ce
dernier m’a rapidement trouvé un contrat de publication. Et je pense que c’est ça
qui a effrayé Wade. De penser qu’un homme au sein de son église soit associé
avec un livre rempli de sujets controversés, même si le but était de
promouvoir la gloire de Dieu. Ça l’a effrayé et ils m’ont fermé la porte au
nez. »


« Est-ce que vous envisagez
de postuler ailleurs en tant que diacre ? » demanda Mackenzie. Elle
avait l’impression que c’était peut-être une question stupide car elle n’avait
aucune idée du processus. 


« Je ne sais pas
encore, » dit McDaniel. « Si des journalistes m’appellent déjà
concernant sa mort, je crois que ça va finir par entacher ma réputation. Cette
histoire va peut-être me ruiner la vie. »


Il est surtout
préoccupé par les journalistes, pensa-t-elle. Il est bien plus
préoccupé par les journalistes et les médias que par la présence du FBI à sa
porte. 


Elle était presque certaine que
ça n’amènerait rien de plus, mais elle posa tout de même la question :
« Monsieur McDaniel, où étiez-vous la nuit dernière ? »


« Jusqu’à minuit, j’étais
occupé à réparer la débroussailleuse dans le garage, » dit-il, en montrant
du doigt l’arrière de son camion. « Après ça, je suis allé dormir. Mon
fils peut le confirmer car il a essayé de se faufiler en douce pour jouer à la
Xbox après minuit. J’ai dû me fâcher un peu sur lui. »


« Et il est à la
maison ? »


« Non. Il a pris le bus pour
aller à l’école environ dix minutes avant que vous n’arriviez. »


Pas que ce soit
indispensable de lui parler, pensa Mackenzie. Ce n’est pas notre
type. 


« Je vous remercie pour le
temps… » commença-t-elle à dire, mais elle fut interrompue par la sonnerie
de son téléphone. 


Elle vit le nom et le numéro
d’Harrison s’afficher à l’écran, alors elle se retira et se dirigea en
direction de la voiture. 


« Salut Harrison, du
neuf ? »


« Où que vous soyez, sautez
en voiture et venez au commissariat du troisième district. »


« Pourquoi ? Qu’est-ce
qu’il se passe ? »


« Il se pourrait bien que ce
soit un miracle, » plaisanta Harrison. « On a attrapé notre
type. On a attrapé l’assassin. »











CHAPITRE
VINGT-QUATRE


 


Deux officiers de police les
attendaient quand ils arrivèrent et Mackenzie remarqua tout de suite qu’ils
étaient aussi surpris qu’elle. Ils eurent l’air légèrement soulagés quand ils
virent Mackenzie et Ellington sortir de voiture. 


« Qu’est-ce qui se
passe ? » demanda Mackenzie à l’officier qui se trouvait sur la
gauche. 


« Un type s’est rendu ce
matin et a tout confessé. »


« Il y a des preuves contre
lui ? »


« Il en sait plus sur les
scènes de crime qu’il ne devrait, » dit l’officier. « Franchement, je
n’en sais pas beaucoup plus. Seulement quelques policiers et un détective sont
sur l’affaire. Deux de vos agents sont arrivés il y a vingt minutes. »


Les officiers les escortèrent
rapidement à l’intérieur des bureaux du troisième district. Ils traversèrent un
espace ouvert, puis longèrent un couloir. Au bout du couloir, il y avait
plusieurs personnes qui s’affairaient. Deux d’entre elles étaient en costume :
Harrison et Yardley. 


Les deux officiers leur firent un
geste de la main, puis retournèrent en direction du couloir et de l’espace
ouvert. Ils étaient apparemment très impatients de s’éloigner aussi vite que
possible de cette scène. Mackenzie et Ellington s’avancèrent vers le petit
groupe de personnes au bout du couloir. Au-delà, le couloir tournait vers la
gauche. 


Les salles
d’interrogatoire, supposa Mackenzie. 


« Qu’est-ce qu’on sait à son
sujet ? » demanda Mackenzie à Yardley au moment où ils rejoignirent
les deux agents. 


« Je n’ai pas encore toutes
les informations. Nous recevons des mises à jour du FBI au fur et à mesure
qu’ils en obtiennent. Les policiers aident de leur mieux avec les dossiers
qu’ils ont sous la main. Mais pour l’instant, voici ce qu’on sait : à sept
heures quarante-cinq du matin, Joseph Simmons a passé les portes du
commissariat et a commencé à hurler qu’il devait être puni. Qu’il ne supportait
plus le poids de ses péchés. Une personne a essayé de le calmer – une femme qui
venait de prendre son service – et il lui a asséné un coup de poing dans la
mâchoire. Il est en détention depuis une heure et il en sait beaucoup de trop concernant
ces meurtres. Et je dois dire aussi qu’il est… je ne sais pas. Il a l’air
fou. »


« Est-ce que vous lui avez
parlé ? » demanda Mackenzie. 


« Pendant environ trois
minutes. Mais j’ai commencé à recevoir des renseignements sur lui, envoyés par
le FBI sur mon téléphone. Alors je suis sortie. Je vous ai d’ailleurs envoyé 
par email tout ce que j’ai reçu. »


« Merci, » dit
Mackenzie. Elle s’éloigna légèrement de la foule et des murmures de leurs
conversations. Elle afficha ses emails et lut les deux messages envoyés par
Yardley dans la dernière demi-heure. Petit à petit, on aurait dit que les
choses commençaient à se mettre en place. La manière dont ils avaient eu leur assassin
était peut-être loin d’être excitante mais au moins, on dirait qu’ils l’avaient
attrapé… d’une manière ou d’une autre. 


Elle parcourut les dossiers que
le FBI avait envoyés et se fit rapidement une idée de Joseph Simmons. Après une
fugue à l’âge de quinze ans, il avait vécu dans les rues de Richmond, en
Virginie, jusqu’à l’âge de vingt et un ans. Il avait travaillé pendant quelques
annés dans des fermes et sur des chantiers et il avait fini par parvenir à subvenir
à ses besoins et à obtenir un boulot stable dans un magasin Target à Richmond.
À vingt-huit ans, il avait déménagé à Washington où il devint apprenti en
sécurité des systèmes, puis directeur adjoint dans un entrepôt d’emballage.
C’était un très bel exemple de reprise en main et d’un type qui s’en était
sorti par ses propres moyens… jusqu’à ce que les choses se mirent un peu à
dérailler il y a trois ans. 


Il avait été arrêté il y a trois
ans devant un bar pour coups et blessures sur une femme. Il avait ensuite
frappé le petit copain avec une brique, l’envoyant presque à l’hôpital. Il fit
un bref séjour en prison pour cette attaque et quand il fut relâché, il fut à
nouveau arrêté pour une série d’assauts avec délit de fuite dans la région de
Washington. Il fut finalement relâché quand le suspect de ces attaques fut
retrouvé. Mais dans les deux années qui suivirent, Simmons était venu confesser
deux autres crimes. Un pour vol de voiture et coups et blessures sur une
prostituée après qu’elle ait rendu ses services. 


Et dans le cas de ces crimes, il avait
été reconnu coupable. 


Mais quand il était venu
confesser le meurtre d’un juré lors d’un important drame judiciaire l’année
dernière, il était clairement innocent. Il avait été relâché et envoyé chez un
psychiatre.


Et maintenant, il réapparaissait
à nouveau. C’était bizarre et ça n’avait pas de sens. En d’autres mots, ça
avait l’air de correspondre tout à fait à cette affaire. 


« Qu’est-ce que tu en
penses ? » demanda Harrison. 


« Je pense que ça vaut la
peine d’y regarder de plus près. Sa tendance à vouloir confesser des crimes
dénote un besoin d’attention – particulièrement dans le cas d’un crime très
sérieux qu’il n’a pas commis. Et s’il est aussi désespéré que ça d’obtenir de
l’attention, il est peut-être capable de tout. »


À part elle, Ellington, Yardley
et Harrison, il y avait deux autres policiers et un détective présents dans le
couloir, occupés à discuter de ce qui s’était passé ce matin. Un des policiers
riait légèrement mais le détective avait l’air grave. 


« Qui est en charge de
l’affaire ? » demanda-t-elle.


« Vous, » dit un des
policiers. « Et tant mieux ! N’hésitez pas à faire appel à nous si
vous avez besoin de quoi que ce soit. »


Mackenzie hocha la tête et se
dirigea vers la bifurcation du couloir à gauche. Elle y trouva trois salles,
dont la dernière était la salle d’interrogatoire ; celle qui la précédait
était la salle d’observation, d’où elle supposa que les policiers, le détective
et ses collègues allaient l’observer.


Elle entra dans la salle
d’interrogatoire et y trouva Joseph Simmons qui la fixait du regard. Son
attitude lui glaça le sang. Pendant une fraction de seconde, elle eut
l’impression de voir Gabriel Hambry, assis là avec une balle dans la tête et
une carte de visite accrochée à sa chemise. 


Elle balaya cette idée et observa
le regard de Simmons. Il n’avait pas l’air nerveux ni tracassé. Il avait
presque l’air d’attendre quelque chose, comme un enfant qui serait assis à
attendre son gâteau d’anniversaire, en sachant que le moment de souffler les
bougies approchait. 


Il a besoin
d’attention, pensa-t-elle.
Et si c’est lui l’assassin, il va avoir tendance à se refermer et à tenir sa
langue s’il ne l’obtient pas. Il faut que je lui fasse croire qu’il m’a
impresionnée – et peut-être même un peu vaincue par le fait qu’il soit venu se
rendre et qu’on n’ait pas pu l’arrêter. 


« Alors dites-moi, »
dit-elle, en faisant semblant d’être gênée. « Pourquoi maintenant ?
Pourquoi vous rendre maintenant ? »


« Parce que ma tâche est
terminée, » dit Simmons. 


« Quatre victimes, »
dit-elle, en veillant à garder un ton démoralisé et vaincu dans sa voix.
« Pourquoi quatre ? »


« Je ne sais pas. C’est ce
qu’on m’a dit de faire. »


« Qui vous a dit ça
? »


Simmons pencha la tête d’un côté
puis de l’autre, puis se mordit la lèvre inférieure. Finalement, il haussa les
épaules et répondit : « Parce que c’est ce qu’elles m’ont dit de
faire. Les voix. »


« Et qu’est-ce que les voix vous
disent d’autre ? » demanda Mackenzie. 


« Oh, ça, je ne peux pas
vous le dire. Elles seraient trop fâchées. De plus, il fallait que je me rende.
Car admettons-le… vous n’alliez jamais parvenir à m’attraper. »


« Oh, on aurait fini par y
arriver, » dit-elle, en faisant de son mieux pour avoir l’air frustrée.
Elle savait qu’elle n’était pas très bonne actrice, mais elle savait aussi que
Simmons ne le remarquerait probablement pas… tant qu’elle continuait à flatter
son égo.


« Oui, bien sûr, »
dit-il. Puis il laissa échapper un rire rauque qu’il semblait avoir préparé
pour l’occasion. 


« Il faut que je
sache, » dit Mackenzie, en s’asseyant en face de lui. « Avec Coyle,
comment avez-vous fait pour lever cette croix ? Elle devait peser une
tonne. »


« Et bien, les poutres
viennent de la cave de l’église. Ce sont des accessoires qui étaient parfois
utilisés pour le ministère des enfants. L’une d’entre elles avait même déjà un
boulon en place, datant d’une fois où elle avait été utilisée pour un projet
temporaire de construction ou quelque chose dans le genre. J’ai fait passer les
poutres par la porte de la cave. J’en ai dressé une contre le mur arrière, puis
j’ai cloué les mains de Coyle à l’autre. Ça a été tout un exploit de parvenir à
le suspendre là-haut, mais j’y suis parvenu. »


« Tout seul ? »


« Oui, » dit-il,
toujours sur
un ton arrogant. 


« Qu’est-ce que vous reprochiez
à ces hommes ? » demanda Mackenzie. 


« La même chose que tout le
monde leur reproche. Leur foi aveugle. Leur ignorance et leur volonté à
pervertir les gens et à les guider vers leur dieu invisble. Leur haine des
homosexuels. Leur cupidité. Leurs péchés qu’ils cherchent à couvrir comme un
chat recouvre sa merde dans une litière. »


« Mais est-ce que quatre, c’était
suffisant ? » demanda Mackenzie. Elle était presque sûre que si elle
revenait à leur point de départ, Simmons se sentirait frustré et finirait plus
facilement par faire un faux pas. De plus, s’il était l’assassin, cette
conversation générique et un manque d’attention accordée à son œuvre, finiraient
par l’irriter. « Est-ce qu’il y a une signification particulière au
chiffre quatre ? » 


« Non, » dit-il.
« Seulement, j’ai su que mon œuvre était terminée. Je vous l’ai dit. Les
voix ont dit quatre. Alors je me suis arrêté à quatre. »


Elle hocha la tête et se dit
qu’il venait d’exposer ses premières failles. Avec les questions qu’elle lui
avait posées, il aurait déjà pu en profiter pour se vanter, mais il avait eu tendance
à entrer dans les détails. De plus, quand elle lui avait demandé pourquoi il
avait arrêté de tuer, sa réponse avait été plutôt vague. Minimale, même. Des
voix – une réponse un peu faible et cliché.


« Et bien, vous avez fait ce
qu’il faut, aujourd’hui, monsieur Simmons, » dit-elle. « Bien
entendu, je suis certaine que vous connaissez vos droits, alors avez-vous
vraiment besoin que je vous les lise ? »


Une lueur d’hésitation passa sur
son visage. Ce fut si rapide que Mackenzie s’en rendit à peine compte.
« Non, » dit-il. 


« Je me disais bien, »
dit-elle. « Je veux dire par là, avec l’histoire de la voiture volée et de
la prostituée d’il y a quelques années… Et puis il y a eu aussi cette autre
femme, non ? Cet
autre meurtre que vous avez confessé… »


« Vous voulez parler de
cette salope du jury ? »


« Oui, » dit Mackenzie.
« Mais vous êtes parvenu à vous en tirer sur ce coup-là, n’est-ce
pas ? »


Et de nouveau, elle vit une
faille sur son visage… Elle ne savait pas encore ce que ça voulait dire mais
elle était certaine qu’il cachait quelque chose.


« Non. Je ne suis pas
parvenu à m’en tirer, » dit-il. « Ces idiots de policiers ont
inculpé quelqu’un d’autre. Ils m’ont laissé partir. Et vous voyez le résultat.
Quatre prêtres assassinés. »


« Alors, est-ce que c’était
quelque chose que vous aviez besoin de prouver ? Un système judiciaire
incompétent vous a laissé partir et il fallait que vous leur montriez qu’ils
avaient fait une lourde erreur ? »


« Non. Ce n’était pas le
but. Mais peut-être que ces quatre prêtres seraient… »


« En fait, ils n’étaient pas
tous prêtres, » précisa Mackenzie. 


Simmons remua sur sa chaise de
manière inconfortable pendant que Mackenzie se penchait en avant. Il y avait
quelque chose qui ne tournait pas rond. Elle pouvait le sentir dans la
pièce. C’était écrit sur son visage et transpirait dans chacune de ses paroles.
Oui… quelque chose ne tournait pas rond et elle avait bien l’intention d’inverser
les rôles. 


Elle lui laissa un moment pour dire
quelque chose mais comme il restait muet, elle continua sur sa ruse.


« Oui, Coyle était prêtre.
Comme le père Costas. Mais Woodall et Tuttle ne l’étaient pas. Woodall était
pasteur et Tuttle révérend. Pas des prêtes. Il y a une grande difference.
Est-ce que vous le saviez ? »


« Ça n’a pas beaucoup
d’importance, » dit Simmons. « Ils sont morts maintenant. Leurs
mensonges sont définitivement terminés. »


« C’est vrai, » dit
Mackenzie. « J’ai encore une question à vous poser. Vous avez disposé des
objets au pied de la croix de Coyle mais pas au pied des autres. Quelle en est
la raison ? »


« C’était juste pour
m’amuser. C’est ce qu’ils ont fait avec Jésus, vous savez ? Ils ont même
tiré ses vêtements au sort. »


« Oui, je sais. Mais
pourquoi des objets aussi étranges? Quelle en était la signification ? Son
portefeuille, ses vêtements et des dragées. »


À nouveau, un léger doute se
peignit sur son visage. Mais il le dissimula d’un sourire. 


Elle ne voulut pas perdre cette
occasion, alors elle insista. 


« Des dragées, »
dit-elle, comme si ces mots la dégoûtaient. « On dirait que vous cherchiez
à vous moquer de lui. C’était
des dragées qu’il avait en poche ? »


« Oui, » dit Simmons. « Et
j’en ai même mangé quelques-uns après accroché ce salopard à sa croix. »


Elle promena ensuite ses doigts
sur la surface de la table et finit par se lever. « Quelqu’un ne va pas
tarder à venir prendre votre déposition, » dit-elle. 


« Qu’est-ce que vous… »


Mais Mackenzie était déjà sortie
de la salle et se dirigeait vers l’endroit où Yardley, Harrison et Ellington
l’attendaient. 


« Ça a été rapide, »
dit Ellington. 


« C’est lui, n’est-ce
pas ? » demanda Harrison. 


« Je n’en suis pas encore
sûre, » dit-elle. Mais franchement, elle avait plutôt tendance à penser
que non, pas du tout. « Harrison, pourrais-tu passer
quelques coups de fil ? Et vérifier avec Saint Pierre si Joseph Simmons
faisait partie de leur congrégation ? »


Elle se dirigea ensuite vers le
détective qui avait l’air indécis mais qui parvint tout de même à lui décocher
un sourire. 


« Est-ce que vous pourriez
vérifier quelque chose pour moi ? » demanda-t-elle. 


« Oui, bien sûr. »


« J’aimerais qu’on examine
ses mains. Il prétend avoir sorti ces poutres de la cave de Saint Pierre. Mais ses
mains ne montrent aucun signe visible de travail manuel. Ces poutres étaient
énormes. Il devrait y avoir des traces, non ? » 


« Peut-être, » dit le
détective. « Mais s’il portait des gants… »


« Alors il les aurait
enlevés depuis moins de quatre heures. On devrait pouvoir trouver des traces
qu’il en portait, non ? »


« C’est possible. Mais pour
ce genre de tests, ça risque de prendre au moins un jour pour avoir les
résultats. »


« OK. Pouvez-vous juste vous
assurer que ce soit fait ? »


« Sans problème, » dit
le détective, en tendant la main vers son téléphone. 


Ellington s’éloigna un peu du
groupe et lui fit signe de s’approcher. Elle le rejoignit et fit de son mieux
pour ne pas être déconcentrée par son sourire malicieux – un sourire qui, s’ils
avaient été seuls, aurait été accompagné d’un long baiser. 


« Tu ne penses pas que ce
soit lui, n’est-ce pas ? »


« Non. Il n’est pas parvenu
à répondre à des questions fondamentales concernant le mobile et des détails
internes. J’ai même réussi à lui faire faire un faux pas concernant les faits et
la structure de la scène. Mais je ne sais pas encore exactement quel genre de
détails il connaît concernant les scènes de crime. »


« Tu veux que je lui soutire
quelques-unes de ces informations ? »


« Oui, ce serait vraiment
d’une grande aide. »


« Qu’est-ce que tu vas faire
entre-temps ? » demanda-t-il.


« Je vais imprimer les
dossiers sur les dernières fois où il s’est rendu à la police. Il cherche à
obtenir de l’attention en confessant d’horribles crimes. Et dans le cas de la
prostituée et du vol de voiture, il est effectivement possible qu’il ait commis
ces crimes. Mais un meurtre… c’est différent. Je vais voir si je peux y trouver
quoi que ce soit. »


« Quoi que ce soit… pour
prouver son innocence ? »


Elle lui sourit et se mit en mouvement.
« Le futur nous le dira. »


 


***


 


Bien qu’il y ait eu beaucoup
d’effervescence au commissariat du troisième district, Mackenzie et Ellington
retournèrent aux bureaux du FBI un peu avant neuf heures du matin. Ellington
avait cuisiné Simmons concernant ce qu’il savait au sujet des scènes de crime
et Mackenzie avait eu tout le temps de fouiller dans son dossier et de comparer
les informations avec celles que le détective et Harrison lui avaient fournies.


Elle avait toutes les
informations devant elle au moment où elle s’assit en face de McGrath à la
petite table en chêne au fond de son bureau. Ellington était assis à côté
d’elle, prêt à étayer les informations rassemblées. 


« Alors qu’est-ce que vous
pensez de Simmons ? » demanda McGrath. 


« Je pense que c’est plutôt
opportun, » dit Mackenzie. « J’ai eu l’intuition qu’il n’était pas
notre type quand je l’ai interrogé. Et avec les informations que nous avons
rassemblées ce matin – dont certaines ne nous sont arrivées qu’il y a cinq
minutes – je peux vous dire que je ne pense pas que Joseph Simmons soit le gars
que nous recherchons. »


« Vous ne parvenez pas à
accepter que ce soit si facile, c’est ça, White ? » dit McGrath. 


« Non, ce n’est pas ça. Mais
commençons déjà par ses antécédents. C’est un fugueur. Et même quand la situation
à la maison est insoutenable, les psychiatres sont convaincus que les fugues,
au fond, cachent un besoin d’amour et d’attention. Avant aujourd’hui, Simmons a
confessé deux horribles crimes. Pour l’un de ces crimes, le meurtre d’un juré
il y a huit ans, il était clairement innocent. Alors pourquoi vouloir se
rendre pour quelque chose d’aussi grave ?


« Les coups et blessures sur
la prostituée ont été confirmés. C’était bien lui. Mais les détails de
l’affaire indiquent également qu’il a été timide. Il l’a battue violemment mais
en s’assurant de ne pas la tuer. Et maintenant, à nouveau, le voilà qui
confesse une série de meurtres qui commencent à faire la une des actualités. Je
sais qu’il bluffe. S’il veut passer du temps en prison, il pourra le faire pour
avoir entravé cette enquête, mais il est sûr et certain que ce ne sera pas pour
meurtre. »


« Et qu’en est-il des
détails qu’il connaissait concernant les scènes de crime ? » demanda
McGrath. 


« Je peux répondre à cette
question, » dit Ellington. « L’agent Harrison a eu confirmation que,
jusqu’il y a six mois, Simmons se rendait à l’église Saint Pierre. Il n’était
pas vraiment régulier et il n’a jamais vraiment rejoint la congrégation mais il
était assez connu pour que les autres fidèles le connaissent et le saluent
quand ils le voyaient. Il a même participé à un camp religieux d’été pour
enfants il y a deux ans. C’est la raison pour laquelle il connaissait la
présence des poutres dans la cave, et des détails comme les boulons et les
encoches qui s’y trouvaient.


« Et pour être tout à fait
honnête, la seule autre scène au sujet de laquelle il connaissait quelques
détails, était celle de la Parole Vivante. Et vers deux heures ce matin, un
article sur CNN.com rapportait des descriptions plutôt détaillées de la scène,
qui n’ont pas encore été publiées par d’autres journaux. Alors, s’il a fait des
recherches concernant ces affaires, c’est l’endroit où il aura trouvé ses
réponses. Il n’y avait rien qu’il sache concernant la scène de la Parole
Vivante qui ne se trouve pas dans cet article de CNN. »


« Et il y a encore une
dernière chose, » dit Mackenzie. « Quand j’ai parlé avec lui, j’ai
essayé intentionnellement de lui faire faire un faux pas en lui donnant de
fausses informations. J’ai demandé à Simmons pourquoi il avait disposé tous ces
objets au pied de la croix de Coyle. J’ai énuméré ces objets comme étant son
portefeuille, ses vêtements et des dragées. Comme les dragées étaient un
élément si étrange que personne ne songerait même à l’inventer, Simmons sauta
dessus. Il a fait quelques plaisanteries concernant les dragées et le fait
qu’il en avait même mangé quelques-unes lorsqu’il avait éparpillé toutes ces
affaires au pied de la croix. »


« Et c’était des bonbons à
la menthe, c’est bien ça ? » demanda McGrath.


« Oui, monsieur. »


« Merde. »


McGrath s’appuya contre le
dossier de sa chaise, en regardant les documents rassemblés sur la table devant
Mackenzie et Ellington. 


« Alors, voici ce qu’on va
faire, » dit McGrath. « On va garder Simmons en détention aussi
longtemps que possible. Ça fera taire les médias et apaiser certains de ces
politiciens et leaders religieux. Nous ne divulguerons pas de nom. Mais je ne
vais pas pouvoir garder ça secret pendant très longtemps. Ce qui veut dire
qu’il me faut un vrai suspect. Alors dites-moi… quelle est la prochaine
étape ? »


Mackenzie savait où aller mais
elle hésitait à le dire car elle n’en avait pas encore parlé à Ellington. 


« Avec votre permission,
monsieur, je voudrais me rendre à Alexandria ce soir. »


« Je te l’ai déjà
dit, » dit McGrath. « Ne perds pas ton temps à me demander des
autorisations. Mettez-vous au travail et trouvez-moi ce type. Qu’est-ce qu’il y
a de spécial à Alexandria, de toute façon ? »


« Un groupe de récupération
de personnes ayant été victimes d’abus sexuels. D’après ce que le père Ronald
Mitchell m’a dit, la grande majorité des participants de ce soir ont été
impliqués dans une forme d’abus aux mains de leaders religieux. Je pense
pouvoir y trouver une piste quelconque à travers leurs récits et leurs histoires. »


« Alors, vas-y, »
dit-il. « Mais je préférerais qu’Ellington reste ici et aide Yardley et
Harrison. »


« Une dernière chose, »
dit Mackenzie. « J’aimerais avoir une liste des personnes auxquelles le
FBI a eut recours dans le passé pour toute question liée à la religion ou à la
Bible. »


« Je te l’envoie par email
dans la demi-heure à venir, » dit McGrath. « Autre
chose ? »


Mackenzie n’était pas trop sûre
de savoir comment gérer le fait que McGrath accède à tout ce qu’elle demande.
Quel que ce soit ce dont elle ait besoin à l’instant présent, il allait
s’assurer à ce qu’elle l’obtienne. 


Elle avait autre chose sur le
bout de la langue qui avait vraiment envie de sortir mais elle le garda pour
elle. Elle ne parvint cependant pas à se l’enlever de la tête. 


Quand cette
affaire sera élucidée, je veux un accès complet à l’enquête sur mon père. 


Avec cette pensée non formulée en
tête, elle dit : « Non, monsieur. »


Elle jeta un dernier coup d’œil à
Ellington et sortit du bureau avec le sentiment oppressant qu’elle était
engagée dans une course qu’elle n’allait pas parvenir à gagner. 











 


CHAPITRE
VINGT-CINQ


 


 


Quand elle arriva à Alexandria,
la réunion avait déjà commencé, alors elle fit de son mieux pour entrer dans la
salle aussi silencieusement que possible. La réunion était organisée dans un
petit centre communautaire au centre-ville, le genre d’endroit qui sentait
l’odeur de café rassis et de poussière. Elle trouva la salle au bout d’un long
couloir et quand elle ouvrit silencieusement la porte et entra dans la pièce,
peu de personnes la remarquèrent. On lui décocha quelques regards désagréables
au moment où elle s’assit sur une chaise en fer pliable au fond de la salle. 


Une femme était assise devant des
chaises disposées en demi-cercle – une femme du nom de Barbara Francis.
Mackenzie l’avait appelée et elle avait parlé avec elle lorsqu’elle était en chemin
pour Alexandria. Barbara dirigeait ces réunions et bien qu’elle n’ait elle-même
aucun historique d’abus aux mains de l’église, elle était spécialisée en assistance
sociale et en psychiatrie dans le domaine des abus sexuels, ce qui en faisait
une très bonne candidate pour diriger ce groupe. 


Étant donné que personne ne fit
d’histoire ni ne posa de questions au moment où elle entra dans la pièce,
Mackenzie supposa que Barbara avait déjà prévenu les participants qu’elle
allait leur rendre visite. Mackenzie ne pouvait pas imaginer ce que ces
personnes devaient vivre, après avoir connu un tel traumatisme. Elle fit de son
mieux pour rester silencieuse et attentive, en écoutant chaque personne qui
prenait la parole. 


Ce qui la frappa le plus, c’était
qu’il ne semblait pas y avoir d’âge limite aux victimes. Il y avait une fille
avec sa mère, la fille ayant subi des abus l’année dernière, à l’âge de treize
ans. Il y avait un homme âgé qui venait juste de célébrer son soixantième
anniversaire et qui avait subi des abus entre l’âge de neuf et vingt-cinq ans
entre les mains de son prêtre, qui lui avait dit que s’il en parlait à sa
famille et causait un quelconque traumatisme à ses parents, Dieu veillerait
très certainement à ce qu’il brûle en enfer quand il mourrait. 


Mackenzie n’eut pas à entendre de
détails horribles concernant chaque histoire mais elle eut un aperçu de la
douleur et de la souffrance que ces personnes enduraient. Il y avait quatorze
personnes au total et chacun semblait subir des effets différents. Pour
certains, c’était une peur quotidienne de contacts physiques de la part de qui
que ce soit, même de personnes qui leur étaient chères. Pour d’autres, c’était
des cauchemars réguliers qui ne les quittaient pas pendant des jours. Mais pour
tous, c’était le sentiment d’injustice – bien que ces hommes qui avaient abusé
d’eux aient reçu une forme de punition, ce n’était rien comparé à la sévérité
de leurs crimes.  


Elle ne put s’empêcher de se
sentir un peu voyeur, assise au fond de la pièce. Elle se sentait presque mal
d’être là et commença à se demander si ça n’avait pas été une erreur de venir. 


La réunion se termina une heure
plus tard. Quand tout le monde se fut levé de son siège, Barbara désigna
Mackenzie d’un geste de la tête. 


« Je suis sûre que certains
d’entre vous ont remarqué notre visiteur, » dit Barbara. « Et je vous
remercie de lui avoir permis d’assister à cette réunion. C’est l’agent
Mackenzie White du FBI. Elle travaille actuellement sur une affaire impliquant
cette souffrance que la plupart d’entre vous avez endurée. Elle a quelques
questions à poser et votre aide lui serait vraiment précieuse. »


Mackenzie reçut à nouveau des
regards furieux. Il était clair que personne dans cette pièce ne lui faisait
confiance. 


« Je resterai brève, »
dit-elle. « Est-ce que l’un d’entre vous a entretenu une forme d’amitié ou
de familiarité avec le père Henry Costas de l’église catholique du Cœur Béni à
Washington ? »


Elle reçut quelques regards vides
et hochements de tête en réponse. Deux personnes décidèrent qu’elles ne
resteraient pas plus longtemps pour ses questions et elles passèrent à côté
d’elle, en direction de la porte. Elle posa encore quelques questions, espérant
obtenir une quelconque piste. Mais en supposant que les participants soient
sincères, aucun d’entre eux n’avait jamais rencontré aucune des victimes, et n’avait
jamais entendu parler d’un de leurs amis ou connaissances ayant été abusés ou
harcelés par les victimes de quelle que manière que ce soit. 


Quand il devint clair que cette réunion
avait essentiellement fini sur une impasse, Mackenzie redevint silencieuse, en
attendant d’avoir un moment pour parler avec Barbara Francis. 


Quelques-uns des participants
parlèrent un moment avec Barbara après la réunion. D’autres partirent
directement, comme s’ils étaient impatients de quitter cette salle et les
souvenirs de ce qui leur était arrivé. Quelques-uns regardèrent en direction de
Mackenzie, visiblement mécontents qu’elle ait été présente.


Mackenzie s’attardait toujours, attendant
de parler avec Barbara Francis. Elle avait une bien meilleure idée de ce que
ressentaient les personnes ayant souffert d’abus de la part de leaders
religieux, mais il lui fallait encore trouver quelque chose de neuf qui
pourrait lui permettre de découvrir l’identité de l’assassin. Elle se disait
qu’une femme avec l’expérience et l’éducation de Barbara pourrait peut-être
l’aider à trouver les pièces manquantes. 


Ce fut finalement Barbara qui
vint la trouver, quand la salle fut presque vide. Et elle ne vint pas seule.
Elle était accompagnée d’une femme d’environ trente-cinq ans. C’était une femme
naturellement jolie mais ses cheveux lui cachaient le visage et elle s’avançait
comme si elle avait peur de trébucher à chaque pas. Elle restait également
collée à Barbara Francis en s’approchant de l’endroit où Mackenzie était
toujours assise à l’arrière.


« Agent White, » dit
Barbara. «  Tout d’abord, je vous remercie d’être restée silencieuse
durant la réunion. »


« Bien sûr, » dit
Mackenzie. « Merci de m’avoir permis d’y assister et de poser des
questions. Je sais que c’est un sujet très personnel pour toutes les personnes
qui viennent ici. »


« Effectivement, » dit
Barbara. « Mais, sans leur donner de détails concernant votre enquête,
j’ai réussi à leur communiquer que vous étiez là pour aider – que votre but
était d’aider d’autres personnes. Il n’empêche que certains sont encore très
fermés et sur la défensive quand il s’agit de partager leur histoire avec des
gens qu’ils ne connaissent pas. Mais enfin, ça, mis de côté… je voudrais vous
présenter Lindsay. »


La femme à l’air timide la salua
d’un mouvement de tête. Mais elle ne regarda en direction de Mackenzie qu’un instant
avant que ses yeux ne se reposent sur Barbara.


« Lindsay m’a donné la
permission de vous expliquer pourquoi elle est ici. Elle n’est pas encore tout
à fait en mesure de le faire elle-même. Lindsay, tu es sûre que tu ne veux pas
essayer de le dire toi-même ? »


« Je suis sûre, » dit
Lindsay à voix basse. « Mais allez-y. »


« Le fils de Lindsay a subi
des abus de la part d’un prédicateur que sa famille connaît depuis
toujours, » dit Barbara. « Autant les parents de Lindsay que toute sa
famille se sont toujours rendus à cette église et ont toujours considéré ce
prédicateur comme étant un homme qu’ils respectaient et en qui ils avaient
confiance. Un homme qui ne leur aurait jamais fait de mal, ni à qui que ce soit
d’autre, d’ailleurs. »


« Alors vous pouvez imaginer
sa surprise quand son fils de treize ans était venu la trouver avec une
confession à lui faire : que leur prédicateur de soixante-douze ans
s’était livré à des actes très explicites et pornographiques avec lui. C’était
démoralisant et… »


« C’est trop léger, comme
version, » dit Lindsay, décidant apparemment que Barbara était trop
indulgente. « Ce salopard a forcé mon fils… il a forcé mon fils à lui
faire une fellation. Et il l’a filmé. »


On aurait dit que Lindsay était
sur le point de s’étrangler au moment où ces mots sortirent de sa bouche.
Barbara hocha la tête et entoura les épaules de Lindsay du bras. Mackenzie remarqua
que Lindsay avait une envie folle de pleurer mais qu’elle en était incapable. 


« Alors quand son fils est
venu la trouver avec cette histoire, » Barbara continua, « Lindsay et
son mari l’ont réprimandé, persuadés qu’il avait tout inventé. Quand il
commença à insister et refusa de se rendre à l’église, ils le grondèrent. Après
ça, leur fils a commencé à devenir distant et à mal se comporter. Il cherchait
querelle à ses amis. Il est même rentré en conflit avec son père. Puis, six
mois plus tard, son fils s’est suicidé. Ce ne fut qu’à ce moment-là que Lindsay
et son mari commencèrent à prendre au sérieux l’histoire de leur fils. Ils se
sont rendus à la police et après une brève enquête, ils ont découvert plus de
vingt clips vidéo sauvegardés sur un disque dur portable. Le prédicateur avait
fait la même chose avec au moins huit autres enfants. Il y avait également des
polaroïds dans son armoire, des photos prise de préadolescents et d’enfants qui
dataient même du début des années quatre-vingts. »


Mackenzie eut envie de vomir. Et
elle put voir sur le visage de Barbara que l’histoire ne se terminait pas là. 


« Le suicide fut trop lourd
à supporter pour la famille, » continua Barbara. « Le mari de Lindsay
la quitta peu de temps après. Le prédicateur est en prison et une grande partie
de la congrégation en veut à Lindsay et à sa famille. »


« Pourquoi ? »
demanda-t-elle. 


« Car il était aimé, »
dit Lindsay. « Les preuves sont là et tout le monde peut les voir mais tout
le monde refuse d’y croire. Il a même envoyé une note d’excuse à l’église que
l’un des diacres a lue à haute voix durant le service. »


« Agent White, » dit
Barbara, « pourriez-vous m’excuser un moment ? »


« Bien sûr. »


Barbara s’éloigna lentement en
compagnie de Lindsay. Elles sortirent de la salle et se dirigèrent vers le
couloir que Mackenzie avait traversé une heure plus tôt. Mackenzie s’avança
jusqu’au milieu de la pièce. Elle avait besoin de faire les cent pas, elle
avait besoin d’expulser une partie de sa nervosité. Elle n’était pas sûre
qu’une enquête l’ait jamais rendue aussi malade auparavant. L’histoire de
Lindsay l’avait considérablement affectée et Mackenzie se sentait impuissante. 


Toutes ces histoires
d’abus ne m’enfoncent que plus profondément dans la corruption et les péchés cachés
au sein des organisations religieuses, pensa-t-elle. Au
final, je ne suis même pas sûre que ça me permette de trouver l’assassin. 


Elle s’assit sur l’une des chaises.
Elle se sentait fatiguée et faible. 


Et en colère. 


Quelques instants plus tard,
Barbara rentra à nouveau dans la pièce. Elle était seule cette fois-ci et elle
s’assit à côté de Mackenzie. 


« Est-ce que vous avez
trouvé des réponses à certaines de vos questions ? » demanda Barbara.


« Je ne sais pas
encore. »


« Et bien, durant toute la
réunion, j’ai eu cette idée en tête, » dit Barbara. « Après avoir
parlé avec vous et évoqué votre participation à cette réunion, l’histoire de
Lindsay m’est venue en tête et y est resté. Et ce n’était pas seulement dû à la
gravité de son histoire, bien qu’elle soit vraiment tragique. »


« Oui, c’est le moins qu’on
puisse dire. »


« J’ai raccompagné Lindsay à
l’extérieur car la dernière partie de l’histoire est, pour une raison
quelconque, la partie qu’elle a le plus difficile à entendre. Mais je pense
qu’il faut que vous l’entendiez. Si vous cherchez quelqu’un qui assassine des
leaders religieux de toutes confessions, je pense que ça pourrait avoir un
lien. »


« Dans quel sens ? »
demanda Mackenzie. 


« Lindsay a mentionné une
lettre écrite par le prédicateur. Un des diacres l’a lue à la congrégation le
dimanche suivant son entrée en prison. C’était une lettre courte, mais elle
contenait un commentaire qui ne m’a pas beaucoup plu. C’était… je ne sais pas.
Bizarre, j’imagine. »


« Comment l’avez-vous
entendu ? » demanda Mackenzie. 


« Oh, je ne l’ai pas
entendu. Mais quelqu’un de l’église l’a enregistré sur son téléphone. On m’a
envoyé une copie quand j’ai commencé à avoir des réunions hebdomadaires avec
Lindsay. La lettre parle des péchés de la chair et de repentir. Mais vers la
fin, il fait un commentaire sur la manière dont il avait de glorifier les
choses erronées. Mot pour mot, il dit, j’ai perdu à un moment donné mon
amour pour Jésus et j’ai commencé à rechercher autre chose. Ces pauvres enfants
sont devenus mon Jésus et je les ai glorifiés. Et, comme la Bible nous en met
en garde, quand nous plaçons quoi que ce soit par-dessus notre Seigneur, la
répercussion est péché. »


« Alors… quoi ? »
demanda Mackenzie. « Il abusait sexuellement d’eux parce qu’il les
haïssait ? Car ils prenaient la place de Dieu ? »


« Peut-être bien, » dit
Barbara. « Il y a beaucoup de choses à y découvrir. L’homme est
visiblement mentalement instable. Mais oui… à mon avis, il voyait l’abus sur
ces enfants comme une sorte de culte tordu. À travers les actualités, j’ai eu
quelques bribes sur l’affaire qui vous occupe et la lettre de ce prédicateur
m’est venue plusieurs fois en tête. Particulièrement la partie que je viens de
vous citer. »


Mackenzie se sentait toujours
malade d’incompréhension mais l’hypothèse avait du sens. 


« J’ai encore une
question, » dit Mackenzie. « Est-ce que les gens avec lesquels vous
travaillez finissent par surmonter les abus ? »


« Certains y
parviennent, » dit-elle. « Ça dépend du caractère de la personne et,
bien sûr, de l’étendue des abus. Je crois comprendre par là que vous n’avez
jamais eu affaire à une enquête dans ce domaine ? »


« Pas de cette envergure,
non. »


Barbara hocha de la tête, de
manière solennelle. « Un petit conseil, » dit-elle. « Ne laissez
pas ces histoires vous atteindre. Avant de vous en rendre compte, vous pouvez
vous retrouver complètement dévastée. Les récits sont déchirants. Et le fait
que vous ne puissiez rien faire pour y remédier… c’est tragique. »


Mackenzie eut l’impression
qu’elle avait déjà un avant-goût de tout ça mais elle ne dit rien. Quelques
jours de récits horribles n’avaient certainement rien à voir en comparaison de
ce que Barbara avait vu et entendu. 


« Je vous remercie encore de
m’avoir autorisée à assister à la réunion, » dit Mackenzie. 


« Bien sûr, » dit
Barbara. « J’espère juste que ça vous aidera. »


Elle réfléchit à la phrase de la
lettre du prédicateur que Barbara venait de lui citer, et se mit à la
décomposer. 


Ces pauvres
enfants sont devenus mon Jésus et je les ai glorifiés. Et, comme la Bible nous
en met en garde, quand nous plaçons quoi que ce soit par-dessus notre Seigneur,
la répercussion est péché.


« Vous savez, »
dit-elle. « Je pense que ça va m’aider bien plus que je ne le
pensais. »


Ce n’est pas une
victime, pensa-t-elle.
Et si la raison pour laquelle il prend ces leaders pour cibles n’avait rien
à voir avec la vengeance ou la haine ? Et si c’était par amour ?
Que ces parodies de crucifixions étaient une manière pour lui de les
glorifier ? Que pour lui, ils méritaient une mort similaire à celle du
Christ comme une manière de les adorer et de les vénérer ?


« Je vous remercie beaucoup
pour le temps que vous m’avez consacré, » dit Mackenzie. 


Puis elle tourna les talons et se
dirigea vers la porte. Au moment où elle s’avançait vers sa voiture, elle
afficha un email qu’Harrison lui avait envoyé un peu plus tôt, juste avant
qu’elle ne parte de Washington. L’email était bref et allait droit au
but : juste un nom et un numéro de téléphone. 


Les coordonnées de contact de cet
expert en religion qu’elle avait demandées.


Elle passa l’appel avant même de
s’asseoir derrière le volant de sa voiture, un sentiment d’urgence commençant à
l’envahir, remplaçant les sombres ténèbres qu’elle avait ressenties un instant
plus tôt. 











CHAPITRE
VINGT-SIX


 


Elle fut de retour à Washington
un peu après vingt-heures. Elle sortit de l’autoroute mais ne s’arrêta ni aux
bureaux du FBI, ni à son appartement. Elle continua en direction de Park View,
où elle avait organisé son prochain rendez-vous, au moment où elle quittait
Barbara Francis à Alexandria. Elle s’accorda juste assez de temps pour attraper
un rapide snack en route avant de se rendre à une petite église dont elle
n’avait jamais entendu parler auparavant. 


Elle se gara devant l’Église du
Christ de Park View et se dirigea directement vers les portes d’entrée à l’aspect
ancien. L’Église du Christ de Park View n’avait pas le faste et le glamour d’un
Cœur Béni ou d’une Parole Vivante, ou même de Saint Pierre. C’était une simple
église à un étage qui avait environ les dimensions d’une maison modeste. Elle
avait dû être construite dans les années quarante ou cinquante, complétée par
une flèche et une véritable cloche au sommet.


Elle trouva la porte ouverte,
comme prévu. Elle traversa un petit vestibule et entra dans un sanctuaire
pittoresque. Environ cinquante bancs étaient alignés au sol, et des vitraux
ornés mais de bon goût longeaient les murs. Mackenzie estima que l’endroit ne
devait pas pouvoir contenir plus de trois cent fidèles le dimanche. 


À l’avant de la pièce, un homme
âgé nettoyait minutieusement la partie supérieure d’un vieux piano. Il leva les
yeux au moment où elle s’avançait dans l’allée centrale et il lui fit un petit
signe de la main. Il posa son chiffon sur le banc du piano et vint à sa
rencontre. 


« Agent White ? »
demanda l’homme.


« Oui. Et vous êtes Benjamin
Holland ? »


« C’est moi ! Enchanté
de vous rencontrer. »


Ils se serrèrent la main et
Mackenzie sut tout de suite qu’elle appréciait Benjamin. Elle en savait très
peu à son sujet – seulement que le FBI avait fait appel à ses services à deux
reprises durant les dix dernières années, quand ils avaient eu besoin de
quelqu’un pour déchiffrer des indices qu’ils pensaient être de nature
religieuse. Benjamin Holland leur avait été très utile dans les deux cas, leur
fournissant assez d’informations pour arrêter un suspect dans l’une des
affaires, et en prouvant qu’il n’y avait absolument rien de religieux dans
certains indices dans le cas de l’autre affaire. 


« Dites-moi comment je peux
vous aider, » dit Benjamin. « J’ai suivi l’histoire aux actualités et
ça m’a brisé le cœur. Je connaissais tous ces hommes ; il n’y a pas si
longtemps que ça, le révérend Tuttle et moi-même avions l’habitude de prendre
notre petit-déjeuner ensemble presque tous les jeudis matins pendant environ
trois ans. »


« Et bien, pour commencer,
je me demandais si vous pourriez me dire s’il existe des exemples de meurtres
dans la Bible commis dans un but de glorification. »


Benjamin réfléchit pendant un
instant avant de se diriger vers l’avant du sanctuaire. « Accompagnez-moi
un instant, si ça ne vous dérange pas, » dit-il. « Je vais vous
montrer la raison pour laquelle je vous ai demandé de me rencontrer ici. »


Mackenzie trouva que c’était une
réponse bizarre à sa question mais elle le suivit néanmoins. Il la guida à
travers une porte à l’avant du sanctuaire, qui menait à une petite pièce.
Quelques chaises pliables appuyées contre le mur indiquaient que c’était un
lieu de rassemblement – peut-être pour des dîners de partage ou des réunions de
prière. 


Il y avait une autre porte de
l’autre côté de cette pièce. Benjamin l’ouvrit et y entra, en allumant
l’interrupteur. Mackenzie se retrouva à l’intérieur d’une salle où chaque mur
était une bibliothèque. Et chaque rangée avait l’air entièrement remplie. Au
centre de la pièce, il y avait un simple divan et une vieille table de salon.
Une Bible était posée sur la table, ouverte à un passage de Luc.


« C’est ma pièce préférée de
tout Washington, » dit fièrement Benjamin. « Elle n’est pas à moi,
mais moi-même et trois ou quatre autres leaders la considérons comme tel.
Toutes les questions que je peux me poser concernant la vie – spirituelle ou
non – trouvent ici leur réponse. Asseyez-vous, s’il vous plaît. »


Mackenzie s’assit sur le divan et
regarda autour d’elle. Elle était incapable d’estimer le nombre d’ouvrages qui
se trouvaient dans cette pièce. Elle vit des Bibles dans différentes langues et
versions, mais aussi d’énormes livres de dévotion, des mémoires et des guides,
et bien plus encore. 


« Maintenant, » dit
Benjamin, debout près d’une étagère à sa gauche. « Par rapport à votre
question sur le meurtre en tant que moyen de glorifier Dieu. Elle peut être
répondue de différentes manières. Cela dépend vraiment de la personne qui pose
la question. Vous voyez, si vous posez la question depuis la perspective de
quelqu’un qui est profondément enraciné dans la religion de l’Ancien Testament,
alors je peux vous fournir de nombreux exemples. Mais si vous êtes plus
intéressée dans les enseignements et l’exemple du Christ, alors c’est plus
difficile de répondre à cette question. »


« Mais c’est le même livre,
non ? » demanda Mackenzie. Elle ne se sentait pas spécialement
inculte mais son manque de connaissances en enseignement biblique était plutôt
évident en ce moment même. 


« Ça l’est, » dit
Benjamin. « Mais vous voyez, si vous penchez plus dans la direction du
Christ, alors vous devez comprendre que sa crucifixion était la réponse à
toutes ces offrandes et animaux sacrifiés sur les autels des rituels de
l’Ancien Testament. L’Ancien Testament est truffé d’histoires de meurtres,
certains même sur l’ordre de Dieu. Alors oui… beaucoup de meurtres étaient
commis dans la vénération de Dieu. La lapidation des femmes, le meurtre des
premiers-nés, etc., etc. Mais ensuite le Christ apparaît et il meurt pour racheter
les péchés des hommes. Il est le sacrifice final d’un Dieu aimant. »


« Je vois, » dit
Mackenzie, bien qu’elle soit toujours occupée à assimiler l’information.
« Et vu que l’assassin utilise la crucifixion en tant que symbole,
j’imagine qu’il est plus centré sur les enseignements du Christ que sur la loi
de l’Ancien Testament. Vous ne pensez pas ? »


« Oui, je le pense. Et je
trouve d’autant plus explicite le fait qu’il ne dénature pas la crucifixion.
Généralement, une croix du Christ représentée dans des crimes haineux sera
inversée ou retournée – comme une sorte de moquerie. Mais ce type s’en tient à
la forme du Nouveau Testament. »


« Est-ce qu’il y a qui que
ce soit d’autre dans la Bible qui ait été crucifié ? »


« Et bien, c’était un
châtiment courant infligé par les Romains, mais nous n’avons le récit en
détails que d’une seule crucifixion, celle du Christ. Mais cela vaut peut-être la
peine d’ajouter que, lorsque l’apôtre Pierre a été crucifié sous l’empereur
César, il a demandé à être crucifié à l’envers car il ne se considérait pas
digne d’être torturé et tué de la même manière que le Christ. »


Alors peut-être
que notre type glorifie ses victimes, pensa Mackenzie. Peut-être
qu’il leur montre le même respect et la même révérence qu’à Jésus-Christ. 


« Une autre question que je
voulais vous poser, » dit Mackenzie. « Et je sais que les chances
sont minces mais ça vaut certainement la peine d’essayer. » Elle sortit
son téléphone et afficha une carte de la région de Washington. Elle y avait
déjà marqué par des points rouges les coordonnées des endroits où chaque
meurtre avait eu lieu. 


« Ce sont les lieux des
assassinats, » dit-elle. « Pourriez-vous y jeter un coup d’œil et me
dire si vous y voyez une sorte de signification ou de motif
biblique ? »


Benjamin observa attentivement la
carte, en sortant une paire de lunettes de sa poche et en la mettant sur son
nez. « Le premier meurtre a eu lieu ici, au Cœur Béni, c’est bien
ça ? » demanda-t-il. 


« Oui. Le père
Costas. »


Benjamin traça du doigt les
routes entre les marqueurs. « Il n’y a aucun motif manifeste ici, »
dit-il. « Par contre, si cet homme s’inspire à ce point de l’histoire de
Jésus, je ne peux pas m’empêcher de me demander… »


Sur ces mots, il lui rendit le
téléphone et se dirigea vers l’une des étagères. Il parcourut plusieurs titres
avant d’en choisir un. C’était un livre de poche un peu usé, un fin volume qu’il
ramena au divan.


« Il y a une sorte de chemin
que de nombreux intellectuels et attrape-touristes en Israël appellent le
Chemin de Jésus, » dit-il. Il feuilleta plusieurs pages du livre et
s’arrêta à un endroit, un peu après la moitié du volume. « Ici, »
dit-il, en le montrant du doigt. 


« Je suis désolée, »
dit-elle. « Mais je ne suis pas particulièrement familière avec tout ce
qui touche à la religion ou à la Bible. Pourriez-vous m’expliquer ce que je
dois y voir ? »


« Bien sûr. Vous voyez, il y
a une bande de terre en Israël qui est considérée comme étant la voie la plus
fréquentée par Jésus-Christ lors de ses enseignements. Ce Chemin de Jésus
débute à Nazareth et se termine à Capharnaüm. Comme vous le voyez ici, »
dit-il, en montrant une carte figurant sur une page à laquelle il venait de
tourner, « la mer de Galilée en borde une partie. »


« Et ce chemin est bien
connu ? »


« Par certains, » dit
Benjamin. « En général, les personnes qui font le tour biblique d’Israël s’y
rendent. Il fait soixante-cinq kilomètres de long et il est parsemé de
plusieurs lieux importants en termes de la vie de Jésus. »


« Alors pourquoi se
termine-t-il à Capharnaüm ? » demanda Mackenzie. 


« Il y a un passage dans
l’Évangile selon saint Marc qui dit, Et quand il retourna à Capharnaüm après
quelques jours, il fut annoncé qu’il était à la maison. Sur base des
écritures, beaucoup pensent que Capharnaüm était essentiellement une sorte de
base principale pour Ses enseignements. »


« Et pourquoi me
montrez-vous ça ? »


« Et bien, c’est le seul
chemin d’importance sur lequel nous sommes certains que Jésus ait
marché, » dit-il. « Et maintenant que je voix le Chemin de Jésus et
le trajet que cet assassin semble avoir adopté… »


Il tendit le livre à Mackenzie,
pour lui permettre d’en juger par elle-même. Elle plaça la carte de son
téléphone sur la page opposée du Chemin de Jésus. Elle examina d’abord
attentivement le Chemin de Jésus – une ligne venant du Nord qui descendait
légèrement vers le Sud, depuis Nazareth, en passant par Cana et Arbel, avant de
se terminer à Capharnaüm.


Il y avait de nombreux sites
d’intérêt le long du Chemin de Jésus, mais seulement quatre scènes de crime le
long du trajet de l’assassin : le Cœur Béni, la Pierre Angulaire, la
Parole Vivante et Saint Pierre. Elle utilisa son suivi GPS pour fournir un
tracé précis entre les points qu’elle avait indiqués sur la carte et elle fut
stupéfaite par ce qu’elle vit. 


Au début du Chemin de Jésus, il y
avait une forme en U inversée le long du sentier, connectant Nazareth à une ville
du nom de Mashhad. Sur sa carte des scènes de crime, la route entre le Cœur
Béni et la Pierre Angulaire correspondait presque parfaitement à la forme du chemin.
Puis, de la Pierre Angulaire à la Parole Vivante, il y avait une légère
déviation vers le Nord-est – similaire à celle qui se retrouvait sur le Chemin
de Jésus entre Cana et Lavi. 


C’est ça, pensa-t-elle
en suivant la ligne numérique entre la Parole Vivante et Saint Pierre. Oh
mon dieu…


Et comme elle s’en doutait, la
ligne un peu tortueuse qui continuait sur le Chemin de Jésus se dirigeait dans
la même direction. 


Elle vérifia à nouveau avant
d’être trop excitée, mais elle connaissait déjà la réponse avant même d’avoir
terminé. 


Le Cœur Béni et
Nazareth correspondent.


La Pierre
Angulaire et Masshad correspondent presque parfaitement.


La Parole
Vivante est légèrement en retrait de Lavi, mais pas de grand-chose.


Saint Pierre
correspond à Arbel – et la route adopte même exactement la même ligne étrange
un peu tortueuse sur les deux cartes. 


« C’est ça, » dit-elle.
« C’est trop parfait pour que ce soit une coïncidence. L’assassin suit
cette carte. »


Benjamin continuait d’examiner
les cartes, en passant de l’une à l’autre et en hochant de la tête. « Oui,
on dirait bien. »


Elle appuya sur la carte de son téléphone
pour agrandir la vue sur l’écran. « Alors, j’ai juste besoin de savoir
quelles sont les églises au-delà de Saint-Pierre – dans un rayon d’environ
vingt kilomètres. Vous avez une carte ou une liste de ce genre de
choses ? »


« Non, pas une carte complète… »


« Attendez, ce ne sera
peut-être pas nécessaire, » dit-elle. Elle afficha le menu d’options et
demanda à l’appli de lui faire une liste de toutes les églises présentes dans
la zone sélectionnée. 


Neuf options s’affichèrent. Elle
mima soigneusement la dernière partie du Chemin de Jésus sur son écran à l’aide
de son doigt. Quand elle arriva au bout du chemin imaginé, son doigt flottait
au-dessus de deux églises. 


« Êtes-vous d’accord pour
dire que ces deux églises serviraient en tant que lieux situés à proximité de
l’emplacement où Capharnaüm pourrait se trouver ? » demanda-t-elle. 


« Oui, » dit Benjamin. 


Mackenzie se leva, en tenant
toujours le livre en main. « Est-ce que je peux l’emporter avec
moi ? » demanda-t-elle. 


« Bien sûr. Et s’il vous plaît…
n’hésitez pas à m’appeler si je peux vous aider pour quoi que ce soit
d’autre. »


« Je n’hésiterai pas. Mais
vous m’avez déjà beaucoup plus aidée que vous ne l’imaginez. »


« Je prierai pour vous,
agent White, » dit Benjamin, en l’accompagnant en-dehors de la
bibliothèque. 


« Merci, » dit-elle, en
le pensant vraiment.


C’était étrange mais, peut-être
pour la première fois de sa vie, elle était capable de ressentir du réconfort à
l’idée que quelqu’un priait activement pour elle. 


Elle fit de son mieux pour conserver
cette sensation de paix intérieure en se dirigeant vers les bureaux du FBI.











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


Elle essaya d’appeler McGrath en
chemin vers le bureau, espérant pouvoir le mettre au courant avant d’arriver.
Elle tomba sur sa messagerie vocale mais elle ne lui laissa pas de message vu
qu’elle allait de toute façon le voir d’ici peu. Quand elle arriva à l’édifice
vingt minutes plus tard, elle se gara dans le parking des visiteurs plutôt que
dans le garage, certaine qu’elle repartirait d’ici quelques minutes. 


Elle se précipita à l’intérieur
et se dirigea vers les ascenseurs. Les portes s’ouvrirent et avant qu’elle n’y
entre, elle fut surprise de voir Harrison et Yardley en sortir. 


« Agent White, » dit
Yardley. « Vous avez l’air nerveuse. Que se passe-t-il ? »


« Est-ce que McGrath est
dans son bureau ? »


« Non, il est retourné au
commissariat du troisième district, » dit Harrison. « Ellington est
avec lui. »


Elle soupesa ses options et
considéra que retourner jusqu’au troisième district lui ferait perdre trop de
temps. « Est-ce que vous pouvez monter une minute avec moi ? »
demanda-t-elle. « Je pense que je suis sur une piste et j’ai besoin de tous
les bras possibles. »


Ils prirent l’ascenseur jusqu’à
son bureau, où elle fit apparaître la même carte qu’elle avait sur son
téléphone, mais cette fois-ci sur son écran d’ordinateur. Puis elle posa le
livre de Benjamin Holland sur le bureau, ouvert à la page avec la carte du
Chemin de Jésus.


« Qu’est-ce que
c’est ? » demanda Harrison, en examinant la carte. 


« Un instant, » dit
Mackenzie, en ressortant son téléphone. Cette fois-ci, elle appela Ellington au
lieu de McGrath, certaine qu’il y aurait plus de chances qu’Ellington décroche
s’il voyait que c’était elle. Elle lui envoya une demande d’appel FaceTime car
elle souhaitait pouvoir lui montrer les cartes en même temps qu’elle en
parlerait à Yardley et Harrison.


Comme elle l’avait espéré,
Ellington décrocha à la deuxième sonnerie. Il y eut une seconde de battement
avant que l’écran apparaisse. Elle sourit quand elle vit son visage et il lui
sourit en retour. 


« Hé, cet arrière-plan
derrière toi a quelque chose de familier, » plaisanta-t-il. « Tu es
de retour au bureau ? »


« Oui. Écoute… est-ce que
McGrath est avec toi ? »


« Oui, il n’est pas loin. Il
est en réunion avec un des détectives. Tu veux que j’aille le
chercher ? »


« Oui, s’il te plaît.
Comment ça se passe avec Simmons ? »


Ellington était en mouvement, il
se dirigeait vers l’endroit où se trouvait McGrath. Il tenait le téléphone de
manière à ce qu’elle puisse toujours voir son visage, mais seulement sous un
certain angle.  


« Ça devient de plus en plus
bancal. Plus on en apprend sur lui, plus McGrath commence à se rallier à ton
avis. Simmons n’est visiblement pas notre type. À mon avis, il va être relâché
d’ici quelques heures. Et j’espère qu’on l’enverra chez un bon psy. Comment
peut-on confesser un truc comme ça juste pour obtenir de
l’attention ? »


C’était un tout autre sujet de
conversation qui n’avait rien à voir avec l’affaire. Alors Mackenzie ignora le
commentaire. 


« OK, il est là, » dit
Ellington. « Attends juste une minute. »


Ellington baissa son téléphone,
laissant Mackenzie, Harrison et Yardley écouter le murmure de conversations
durant un instant. Après quelques bruits de chaises, le visage d’Ellington
réapparut sur son téléphone. McGrath se tenait derrière lui. Il avait l’air
fatigué et irrité – une version de McGrath que Mackenzie n’aimait pas du tout. 


« Vous avez du
neuf ? » demanda McGrath, en allant droit au but comme à son
habitude. 


« Oui, je pense que oui.
J’ai parlé à Benjamin Holland et nous avons découvert quelque chose. Il y a un
parcours en Israël, appelé le Chemin de Jésus. Vous en avez déjà entendu
parler ? »


« Non, » dit McGrath.
« Mais allez-y, éclairez-moi. » 


Et c’est ce que fit Mackenzie.
Elle demanda à Harrison de tenir son téléphone afin de pouvoir leur montrer les
similarités entre le Chemin de Jésus et le trajet que l’assassin semblait
suivre. Elle n’était même pas à la moitié de ses explications qu’elle entendit
McGrath lâcher un juron sur un ton plutôt impressionné. 


« Alors quelle église va
faire office de Capharnaüm dans ce chemin de Washington ? » demanda
Yardley.


« Il y a deux
candidates, » dit-elle. « L’église baptiste Monument et l’Église de
Dieu du district. Elles sont assez près l’une de l’autre pour être toutes les
deux la prochaine sur la liste. Je recommande vivement que quelqu’un surveille
ces endroits. Peut-être même qu’on ait quelqu’un qui y soit stationné jusqu’à
ce qu’on attrape notre assassin. »


« Du très bon boulot,
White, » dit McGrath. 


Elle entendit le compliment mais
ne prit pas vraiment le temps de l’apprécier. Elle avait l’impression que les
choses s’accéléraient, le genre de rythme qu’elle ressentait généralement quand
elle commençait à avoir une affaire bien en main. 


« OK, j’aimerais pouvoir
parler à Ellington en privé, s’il vous plaît. »


McGrath la regarda d’un air
étonné. « OK, » dit-il. « Yardley et Harrison, venez me
retrouver ici au commissariat du troisième district. Je ne suis pas encore sûr
de ce que vous allez faire ensuite mais on va voir ça ensemble. »


Yardley et Harrison hochèrent de
la tête en signe d’assentiment et se dirigèrent vers la sortie de son bureau.
Le visage d’Ellington réapparut sur son téléphone. Il avait l’air plus heureux
que lorsqu’il avait décroché cinq minutes plus tôt. 


« Tu as besoin d’un
partenaire ? » demanda-t-il. 


« Si tu es occupé, reste.
Peut-être que tu devrais rester jusqu’à ce qu’ils relâchent Simmons. Il
faut quelqu’un soit la voix de la raison. »


« Et toi, tu vas
où ? » demanda-t-il. 


« Il y a une dernière chose
que j’aimerais bien vérifier, » dit-elle. « Après avoir parlé à cette
femme à la réunion à Alexandria, j’ai commencé à penser que les meurtres
n’étaient pas des actes de vengeance mais plutôt une forme de
glorification. »


« Qu’est-ce que tu veux dire
par là ? »


Elle lui parla du prédicateur qui
se voyait comme un homme glorifiant les jeunes gens dont il abusait – de ces
adolescents prenant la place de Jésus. Puis elle lui expliqua la brève conversation
qu’elle avait eue avec Benjamin Holland à ce sujet. 


« Et à quoi tu
penses ? » demanda Ellington. 


« Je me demande si
l’assassin ne serait pas une personne qui admirait vraiment ces hommes qu’il a
assassinés. Il les a crucifiés de la même manière que le Christ. Il y en avait
certains qu’il respectait davantage, peut-être ; c’est pourquoi la plaie
au flanc n’était pas présente chez tous. Je me demande si on n’a pas affaire à
une sorte de prédicateur ou de prêtre en disgrâce. Quelqu’un qui aurait ce genre
de révérence pour ces hommes. »


« Oui, ça pourrait
coller, » dit Ellington. « Tiens-moi au courant. »


« Sans faute. »


« Au risque de paraître
vieux-jeu, est-ce que tu penses que tu rentras à l’appartement ce
soir ? »


Elle eut envie d’être frustrée
par cette question mais elle ressentait également la même chose. Cette
étincelle de désir et de bonheur qui accompagnait les meilleurs moments d’une
relation. Et c’était justement là où en était leur relation, à un moment de pur
bonheur. Mais ils avaient aussi tous les deux des boulots très exigeants, qui
passaient en général avant tout. 


« Je ne sais pas encore. On
verra. Si tu rentres avant moi, chauffe le lit. »


« Pas de problème. Fais
attention à toi. »


Elle sourit, hocha la tête et
raccrocha. Puis elle prit le livre de Benjamin Holland et se dirigea vers la
sortie. 


Dehors, la nuit tombait sur
Washington. Mais Mackenzie eut la sensation étrange que sa journée ne faisait
que commencer. 











CHAPITRE
VINGT-HUIT


 


Suite aux enjeux élevés de
l’enquête, Mackenzie fut capable d’obtenir le numéro de téléphone dont elle
avait besoin en passant seulement deux coups de fil. Et bien que le numéro
qu’elle recherchait fût d’une personne plutôt connue, elle le reçut de manière
relativement rapide et facile. Au moment où elle appelait l’évêque auxiliaire
Whitter, la facilité avec laquelle avait reçu son numéro lui fit réaliser
combien McGrath et tout le FBI comptaient sur elle. 


Whitter décrocha à la troisième
sonnerie et quand Mackenzie se fut présentée, il eut l’air vraiment furieux. 


« Agent White, je pensais
vous avoir clairement dit la dernière fois que je ne voulais absolument rien à
voir à faire avec vous. »


« Oui, monsieur. C’est vrai.
Et je… »


« Oh, vous pouvez tout de
suite en rester là, » dit Whitter. « Vous avez été grossière et vous
avez insultez ma foi. Soyez assurée que je contacterai votre supérieur et que
je déposerai une plainte formelle. »


« C’est une bonne chose, en
fait, » dit Mackenzie. « Car c’est lui qui m’a donné plein pouvoir
dans cette enquête. Alors si vous l’appelez pour porter plainte contre moi,
préparez-vous à devoir répondre à quelques questions concernant la rétention
d’informations dans cette affaire. »


« Vous bluffez. »


« Oh, j’ai bien peur que
non. Si vous voulez, je vous donne tout de suite son nom, son numéro et son
extension. »


Whitter hésita un instant avant
de répondre. Sa voix était basse, comme le sifflement d’un serpent. Elle
l’imaginait très bien serrer le poing autour de son téléphone et marmonner à
travers ses dents de l’autre côté du fil.  


« D’accord. Il y a une
cafétéria sur Georgina Avenue. Ça s’appelle Cuppa Joe. Vous
connaissez ? »


« Café, » dit-elle,
d’un air rêveur. Et, ne pouvant pas s’en empêcher, elle ajouta :
« Alléluia ! »


 


***


 


Les habitants de Washington
aimaient leur café, comme le prouvait la longue et ridicule queue pour être
servi à la cafétéria. Mackenzie aperçut tout de suite l’évêque auxiliaire
Whitter, assis dans le fond de la salle. Résistant à la tentation d’un café
bien noir, Mackenzie se dirigea vers le fond pour le saluer. 


Il avait l’air furieux quand elle
s’assit en face de lui. Elle essaya de se rappeler ce qu’elle avait bien pu
faire la dernière fois pour le mettre autant en colère. Mais apparemment, les
hautes sphères de l’église catholique n’aimaient pas que le linge sale de leurs
frères leur soit jeté au visage de cette manière. 


Mackenzie n’avait jamais été du
genre à faire attention à ses mots pour éviter de blesser quelques
sensibilités. Et encore moins maintenant qu’elle était sur le point de parvenir
à de solides réponses. 


« J’imagine que ça veut dire
que vous n’êtes toujours nulle part dans votre enquête ? » demanda
Whitter. 


« En fait, j’ai récemment
découvert une piste prometteuse, » dit-elle. « Nous sommes sur le
point de la finaliser. Je souhaiterais néanmoins vérifier une de mes hypothèses
et c’est la raison pour laquelle j’ai demandé à vous rencontrer. »


« Pour d’autres accusations
lamentables ? » demanda Whitter, sur un ton incrédule. 


« Non, en fait. Je commence
à penser que ces meurtres n’ont rien à voir avec la haine ou la vengeance. Je
pense que l’assassin a une sorte de respect tordu pour ses victimes – qu’il
utilise le symbole de la crucifixion afin de les glorifier. Il est convaincu
qu’ils méritent la même mort et la même révérence que Jésus. »


Ces mots eurent un impact visible
sur Whitter. Sa colère se dissipa progressivement et un autre sentiment prit sa
place. La tristesse, peut-être, ou l’horreur. 


« Nous pensons également que
l’assassin imite le trajet du Chemin de Jésus, une autre indication que les
meurtres sont plutôt une manifestation de respect que de vengeance. »


« Je vois, » dit
Whitter, sur un ton un peu radouci. « Alors, comment pensez-vous que je
puisse vous aider cette fois-ci ? »


« Et bien, l’intense
dévouement et adoration dont fait preuve cet homme me fait penser qu’il ne
s’agit pas d’un homme quelconque avec une vision théologique tordue. Quelqu’un
d’aussi motivé doit connaître et aimer le Christ de manière intime… bien qu’il souffre
également d’un sérieux déséquilibre mental. »


« Vous pensez que c’est un
membre de l’église ? »


« Je pense qu’il y a une
forte probabilité. »


« Et vous ne pensez pas que
votre enquête vous pousse à diaboliser les hommes de l’église ? »


« Avec tout le respect que
je vous dois, » dit Mackenzie, « à ce stade de l’enquête, des
considérations comme le travail ou les préférences religieuses n’entrent pas en
ligne de compte. Peu m’importe qui il est, ce qu’il pense ou qui il choisit de
vénérer. Alors non… je ne diabolise personne. J’essaye juste de déterminer un
profil. »


« Alors je vous le demande à
nouveau : comment pensez-vous que je pourrais vous aider ? »


« Je voudrais savoir si vous
pouviez penser à un prêtre – ou un prédicateur ou pasteur ou peu importe – dans
la région qui aurait régulièrement été mal vu suite à de l’excès de zèle.
Peut-être quelqu’un avec des antécédents un peu louches dont il n’aurait pas
vraiment parlé ? »


Elle vit tout de suite que
Whitter avait un nom en tête. Elle le remarqua par la manière dont il détourna
instantanément les yeux juste après qu’elle ait posé la question. 


« Vous comprendrez, »
dit-il, « que c’est difficile pour un homme dans ma position. Pour
emprunter les mots de la Bible, c’est pointer du doigt la paille dans l’œil de
mon frère alors que j’ai une poutre dans le mien. »


« Oui, mais retenir des
informations qui pourraient permettre à cet assassin de commettre un autre
meurtre ne ferait qu’agrandir cette poutre. »


Whitter laissa échapper un soupir
hésitant et elle eut l’impression qu’il allait se mettre à pleurer. À travers
les expressions de son visage, Mackenzie pouvait littéralement voir le conflit
intérieur qui se jouait en lui.


« Il y a environ cinq
ans, » finit par dire Whitter, « un homme du nom de Joseph Hinkley
est venu s’installer à Washington depuis l’Alabama. C’était un baptiste qui
était entièrement consumé par Notre Seigneur. Il avait un poste ici dans une
toute petite église mais ça n’a duré que quelques mois. C’était un de ces
prédicateurs qui prêchaient l’enfer et la damnation et qui voulait sauver les
fidèles à travers la peur du châtiment éternel plutôt qu’à travers l’amour du
Christ. Il prenait à la lettre beaucoup des enseignements de l’Ancien
Testament. La lapidation des adultères, les femmes qui n’avaient pas leur place
au travail, ce genre de choses. »


« Vous dites qu’il n’est
resté que quelques mois dans cette église, » dit Mackenzie. « Est-ce
qu’on lui a demandé de partir ? »


« Oui. Apparemment il a
essayé de trouver un autre poste en tant que pasteur intérim dans quelques
autres églises. Franchement, je ne lui ai jamais accordé beaucoup d’attention.
En général, les catholiques ne sont pas trop concernés par les baptistes. Par
contre, il a commencé à attirer mon attention quand il s’est mis à
approcher des églises catholiques. Il a essayé d’en convaincre quelques-unes –
le Cœur Béni était l’une d’entre elles, si je me rappelle bien – de lui
permettre de prendre la parole de temps à autre. »


« J’imagine que personne n’a
jamais accepté ? »


« Effectivement. Par contre,
apparemment, il se rendrait de temps en temps à des événements de renouveau. Le
genre d’événements où tout se déroule sous une tente et où les péchés sont
expulsés par des hurlements et des menaces. Certains le considèrent comme une
sorte d’ancien prédicateur en disgrâce. Mais ce qu’il y a aussi… c’est qu’il ne
semblait pas seulement fasciné par la figure du Christ, mais aussi par les
hommes qui parlaient de Lui. Pour lui, ceux qui communiquent la parole de Jésus
aux masses méritaient les mêmes louanges que le Messie. »


« Et ce n’est pas courant
dans les cercles religieux ? »


« Non. C’est un blasphème.
Et si un fidèle se comporte de cette manière, il doit se repentir. Mais Joseph
Hinkley l’utilisait comme le cœur même de son message, d’après ce que j’ai
compris. »


« Est-ce que vous
connaîtriez son adresse par hasard ? » demanda-t-elle. 


« Non. Mais je pense qu’il
vit toujours à Washington. Il arrive que son nom soit mentionné de temps en
temps. Et pas dans le bon sens. »


« Merci, » dit
Mackenzie. « Je sais que c’était difficile pour vous de me parler. »


« Je pense que j’ai été très
clair, » dit-il. « Je n’ai rien contre vous – mais j’éprouve du
ressentiment contre un gouvernement et des médias qui présentent
continuellement ma foi comme un terreau propice à l’intolérance et à la
haine. » 


« Loin de moi cette
idée. »


« Et je vous crois, »
dit Whitter. « J’ai prié pour vous, agent White. Malgré ce que vous
pensez, j’espère sincèrement que vous mettrez très rapidement fin à tout
ça. »


« J’espère aussi, » dit
Mackenzie. Et ne sachant pas quoi ajouter, elle dit : « Merci pour
vos prières. »


« Vous croyez qu’elles sont utiles ? »
demanda Whitter, sur un ton un peu surpris. 


Mackenzie haussa les épaules.
« Je ne sais pas, » dit-elle, en répondant franchement. « Mais
je sais que vous croyez qu’elles le sont. Et ça, ça signifie énormément
pour moi. »


Sur ces mots, elle le remercia d’un
geste de la tête et se leva. La queue au comptoir avait diminué, alors elle
décida de prendre place dans la file. Elle n’était pas fatiguée (et elle
doutait qu’elle le soit prochainement) mais une petite dose supplémentaire de
caféine ne pouvait que lui faire du bien. 


Elle avait l’impression que la
nuit allait être longue. 


Elle sortit son téléphone et
envoya un message à Harrison. Joseph Hinkley, écrivit-elle. Ancien
prédicateur baptiste. J’ai besoin de ses coordonnées dès que possible. 











CHAPITRE
VINGT-NEUF


 


Harrison fut rapide et efficace,
comme à son habitude. Au moment où Mackenzie entra dans sa voiture et avalait
sa première gorgée de café, son téléphone sonna. Elle savoura un instant
l’arôme du café avant de décrocher, en espérant qu’Hinkley s’avérerait être une
autre piste solide – aussi utile que l’information sur le Chemin de Jésus. 


« Tu sais vraiment comment
les choisir, White, » dit Harrison.


« Raconte-moi. »


« Joseph Hinkley n’a aucun
antécédent en soi avant l’âge de trente-sept ans. Le premier rapport qu’on ait
à son sujet date d’il y a sept ans, quand il fut arrêté pour agression contre
un officier de police à Baltimore lors d’une protestation contre la
construction d’une mosquée. Un an plus tard, il a été arrêté pour coups et
blessures sur sa femme, à laquelle il assena deux coups au visage et un dans
les côtes. Après qu’elle l’ait quitté, il s’est remis avec une fille de
vingt-deux ans. Il a aussi fini par la frapper. J’ai les rapports de police
sous les yeux et il prétend apparemment qu’il les battait car elles n’appréciaient
pas le Seigneur à sa juste valeur et qu’elles devaient être punies. »


« Autre chose
encore ? »


« Pas d’après ce que j’ai
sous les yeux. Son nom a été mentionné dans quelques recoupements d’affaires où
il avait participé à des protestations ou à des événements controversés sous
haute surveillance policière mais non… rien de plus, sinon. »


« Tu as son
adresse ? » demanda-t-elle. 


« Oui, je te l’envoie par
message quand j’aurai raccroché. »


Harrison tint parole et lui
envoya le message dans les dix secondes qui suivirent la fin de leur appel.
Elle était sur le point d’introduire l’adresse dans son GPS mais se rendit
compte que ce n’était pas nécessaire. Elle connaissait bien l’endroit. Elle s’était
retrouvée à proximité il y a moins de quatre jours. 


Il s’avérait que Joseph Hinkley
vivait sur Bedford Avenue – à moins d’un kilomètre de l’église presbytérienne
de la Pierre Angulaire. 


 


***


 


Vu qu’Hinkley avait été reconnu
coupable de violence sur sa femme, le protocole imposait que Mackenzie s’y
rende avec un partenaire. Et vu qu’Ellington était toujours occupé avec le cas
de Joseph Simmons, ce fut Harrison qui l’accompagna. Il avait l’air plus que
ravi d’en faire partie – il allait enfin avoir une idée de ce qu’aurait été son
travail sur le terrain si sa mère n’était pas morte. Ou peut-être qu’il en avait
juste marre d’être assis derrière un bureau et de se consacrer uniquement aux
recherches. 


Mackenzie était contente qu’il
soit avec elle. Il était passionné et enthousiaste. Et d’un point de vue
professionnel, elle savait qu’un peu de pratique sur le terrain ne lui ferait
pas de mal. 


Quand ils arrivèrent à la
résidence d’Hinkley, il était clair qu’il y avait quelqu’un à la maison. En
fait, il y avait même du monde à la maison. Mackenzie compta quatre voitures
garées dans la petite allée. On aurait également dit que toutes les lumières de
l’endroit étaient allumées. Au moment où elle sortit de voiture et se dirigea
vers le porche, elle vit deux personnes passer devant la fenêtre en lui
tournant le dos. 


« Une petite fête ou un truc
dans le genre ? » demanda Harrison.


« Si c’est le cas, »
dit Mackenzie, « on dirait une fête plutôt foireuse. »


La maison n’avait rien de spécial.
C’était une maison un peu bâclée à un étage, qui avait dû être construite
depuis déjà quelques temps. Son âge se voyait au niveau du porche, où la
lumière révélait une peinture qui s’écaillait le long de la façade et une porte
d’entrée rongée par les moisissures.  


La lumière du porche était
allumée, indiquant qu’au moins trois des voitures dans l’allée appartenaient à
des invités. Elle s’avança vers la porte et frappa. Elle entendit le murmure de
voix d’au moins deux personnes de l’autre côté. Il y eut une légère agitation à
l’intérieur au moment où quelqu’un se dirigea vers la porte. Elle s’ouvrit et
un homme d’une bonne quarantaine d’années apparut, affichant un large sourire
entre une moustache et une barbe hirsute. 


« Je peux vous
aider ? » demanda l’homme. 


« Êtes-vous Joseph
Hinkley ? » demanda-t-elle. 


« Oui, c’est moi. Et vous
êtes ? »


Elle lui montra son badge en se
présentant. « Je suis l’agent Mackenzie White du FBI. » Elle inclina
légèrement la tête sur le côté et dit, « Et voici mon partenaire, l’agent
Harrison. J’espérais que vous auriez le temps de répondre à quelques
questions. »


Hinkley eut l’air inquiet et
troublé. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, avant de sortir
sur le porche et de refermer presque complètement la porte derrière lui. 


« C’est à quel
sujet ? » demanda-t-il.


Mackenzie regarda en direction de
la fente laissée par la porte entrouverte, à travers la nuée d’insectes
nocturnes qui tourbillonnaient autour de la lampe du porche. « Vous avez
de la compagnie ce soir, monsieur Hinkley ? » demanda-t-elle.


« Oui, de fait. Un groupe de
conversation sur la Bible que j’organise chez moi deux fois par semaine. Ce
soir, c’est au sujet du livre des Lamentations. Vous le connaissez ? »


Elle lui sourit et secoua la
tête. « C’est moi qui voulais vous poser des questions, vous vous
rappelez ? »


« Oui, » dit-il.
« Et oui… je peux répondre à toutes les questions que vous voulez. Souhaitez-vous
entrer ? »


« Oui, s’il vous
plaît. »


Il accompagna les agents à
l’intérieur et ils entrèrent dans le salon où se trouvaient cinq autres hommes,
assis autour d’une petite table où étaient posées trois Bibles. Ils étaient en
pleine conversation jusqu’à ce que Mackenzie et Harrison entrent dans la pièce.



« Excusez-moi, les
gars, » dit Hinkley. « J’en ai pour quelques minutes. Mais n’hésitez
pas à continuer. Corey… tu peux reprendre au Chapitre Trois, Verset
Sept. »


Un des hommes hocha de la tête et
Hinkley guida les agents à travers un petit couloir qui menait à la cuisine.
Comme le porche, la cuisine montrait également des signes d’âge. Le linoleum
était miteux et se décollait légèrement aux coins. Il y avait une odeur
persistante de moisissures et de poubelles – les odeurs d’un homme qui se
souciait peu de ce que les gens pensaient de sa maison. 


« Je peux vous offrir une
limonade ou un verre d’eau ? » demanda Hinkley. 


« Non, merci, » répondirent
en même temps Mackenzie et Harrison. 


Hinkley haussa les épaules.
« C’est le moins que je puisse faire pour une femme agréable comme vous,
envoyée en pleine nuit à la maison d’inconnus. C’est une honte. Le gouvernement
ne prend donc pas ce genre de choses en considération ? »


Waouh, pensa
Mackenzie. C’est vraiment le genre vieille école. 


« Je n’ai vraiment que quelques
questions à vous poser, » dit Mackenzie. « Si tout va bien, vous
serez de retour avec votre groupe dans cinq minutes. »


« Pas de problèmes,
allez-y, » dit Hinkley


« Votre nom a été mentionné
dans le cadre d’une affaire sur laquelle je travaille. Entre nous, je ne pense
pas que ce soit un lien solide. Mais je dois vérifier toutes les pistes. »


Elle vit tout de suite que le ton
léger de sa voix le mettait à l’aise. Il avait complètement baissé sa garde
maintenant, et il lui serait d’autant plus facile de révéler un quelconque
détail qui pourrait permettre de le coincer… si c’était celui qu’ils devaient
coincer, bien entendu. 


« C’est au sujet de ces
pauvres hommes de Dieu assassinés ? » demanda-t-il. 


« Oui. Vous en avez entendu
parler aux actualités, j’imagine ? »


« Oui, et c’est vraiment
horrible. »


« Est-ce que vous
connaissiez l’un d’eux personnellement ? » demanda Harrison. 


« Pas personnellement,
non. »


« Étant donné votre passé,
est-ce que vos chemins se sont déjà croisés avec l’un d’entre eux ? »
demanda Mackenzie. 


« Et bien, je parlais
régulièrement avec le révérend Tuttle. Comme je suis sûr que vous le savez,
l’église de la Pierre Angulaire est tout près d’ici. Certains jours – pas si
souvent que ça mais assez souvent pour que ça devienne une habitude – je m’y
arrêtais si je le voyais s’affairer autour de l’église. Parfois, il tondait la pelouse
ou faisait le jardinage lui-même, vous savez. »


« Alors vous étiez en bons
termes quand il est mort ? »


« Autant que je sache, oui.
On n’était pas d’accord sur beaucoup de choses concernant la Bible mais il
était toujours très ouvert d’esprit. Il ne m’a jamais parlé de manière
condescendante ou essayé de me faire changer d’avis. Je l’aimais plutôt
bien. »


« Et sur quel genre de
choses aurait-il pu essayer de vous faire changer d’avis ? »


Hinkley fit une grimace ;
c’était une sorte de sourire plein de tristesse, qui aurait voulu être un
froncement de sourcils ou un sarcasme. « En tant que l’homme bon qu’il
était, le révérend Tuttle faisait partie de la vaste majorité de soi-disant disciples
du Christ qui considèrent l’Ancien Testament comme des suggestions d’ordre
général. Il adoucissait la colère de Dieu à travers l’amour exclusivement. »


« Et est-ce que c’est si mal
que ça ? » demanda Mackenzie. 


« Pour le monde… non. Mais
ceci est un monde déchu. Et il est déchu parce que l’Homme a décidé de désobéir
à Dieu. Quand tu retires la colère de Dieu, il ne reste qu’un ensemble faussé
de lignes directrices. Mais comme je vous le disais… je ne lui faisais aucun reproche
et il ne m’en faisait pas. Nous restions toujours très courtois dans nos
divergences de points de vue. »


« Est-ce que vous
connaissiez les autres victimes ? »


« Pas très bien. J’ai
assisté à quelques prises de parole du pasteur Woodall. Je suis une fois allé
le trouver après le service pour lui demander des clarifications sur un sujet.
C’était un homme intelligent. Peut-être trop intelligent pour son propre bien.
Il laissait son intellect entraver le chemin de sa salvation, si vous voulez
mon avis. Et le père Coyle… je lui ai peut-être parlé quelques fois. Je l’ai
rencontré à une protestation il y a quelques années et on avait eu une
conversation très intéressante. »


« Quel genre de
protestation ? »


« Une manifestation contre
l’avortement, » dit Hinkley, sur un ton plutôt fier. 


Ne pense même
pas à mordre à l’hameçon, se dit Mackenzie. Puis elle réalisa que
ce n’était pas un hameçon en fait. Il parlait de manière aussi ordinaire et
franche qu’il le pouvait. 


« Est-ce que vous seriez en
mesure de nous confirmer où vous vous trouviez les nuits
dernières ? » demanda Harrison. 


Hinkley hocha la tête de manière
solennelle, comme s’il savait depuis le début que cette question finirait par
arriver. Sans avoir dit un mot, l’attitude d’Hinkley indiquait à Mackenzie
qu’il savait qu’elle le considérait comme un suspect potentiel. 


« De mémoire, je peux vous
fournir des détails assez précis sur chacune des nuits des neuf à dix derniers
jours. »


« Ça nous serait très
utile, » dit Mackenzie.


« Et bien, j’étais dans le
Sud-est de la Virginie pendant trois jours la semaine dernière. Ça ne fait que
quatre jours que je suis rentré à Washington. »


« Et qu’est-ce que vous y
faisiez ? » demanda-t-elle. 


« J’ai assisté à une réunion
de renouveau et j’ai pris la parole au cours d’une autre, » dit-il.
« Si ça peut vous aider, j’ai les reçus de l’hôtel pour le prouver. »


Il ne nous ment
pas, pensa-t-elle.
Si je lui demande d’aller les chercher, il ira. Il le fera dans la seconde
et je les aurai en main dans deux minutes. Et il sera tellement fier qu’il
arbora un sourire narquois sur son visage durant tout ce temps. 


« Et qu’en est-il des quatre
dernières nuits ? » demanda-t-elle. 


« J’étais ici tous les
soirs. On a eu un groupe de discussion il y a trois jours et ça a duré jusqu’à
vingt-deux heures au moins. »


Mackenzie était sur le point de
poser une autre question quand son téléphone vibra dans sa poche. Quand elle
vit que c’était Ellington, son doigt se posa sur RÉPONDRE. 


« Monsieur Hinkley,
pouvez-vous nous montrer ces reçus ? »


« Bien sûr, » dit-il.
« Je reviens tout de suite. »


Quand Hinkley sortit de la
cuisine, Mackenzie jeta un coup d’œil rapide en direction d’Harrison. « Qu’est-ce
que tu en penses ? »


« Il a l’air d’un sale type
mais je ne pense pas que ce soit notre gars. »


« Je pense la même
chose, » dit Mackenzie. « Juste un instant, » ajouta-t-elle, en
montrant son téléphone. Puis elle répondit à l’appel avec un : « Hé.
Tout va bien ? »


« J’ai pensé que je devais
t’informer que les patrouilles devant ces églises ne vont pas être aussi
prioritaires que McGrath l’avaient laissé entendre au début, » dit
Ellington. 


« Et pourquoi ? Il a
une meilleure idée ? »


« Et bien, ça nécessite
beaucoup d’effectifs. Il y aura sûrement quelques patrouilles mais ce ne sera
pas la priorité. »


« Ce n’était pas lui qui
voulait clôturer cette affaire au plus vite avant que les membres du Congrès ne
lui tombent sur le dos ? Et il se préoccupe du nombre d’effectifs que ça
nécessite ? »


« Réfléchis-y, Mac.
Qu’est-ce qui est le plus efficace ? Quelques agents traquant activement
ce type ou quelques agents assis à ne rien faire, en espérant que l’assassin
montre peut-être le bout de son nez ? De plus… il a tué la nuit
dernière. Les autres meurtres étaient espacés. Les chances qu’il frappe ce soir
sont plutôt minces. On ne peut pas juste s’asseoir et attendre. »


Il a raison, pensa-t-elle.
Mais elle trouvait quand même que c’était une erreur. La piste du Chemin de
Jésus semblait solide et elle savait que ça allait mener à quelque
chose. 


« OK, » dit-elle.
« Merci de m’avoir informée. »


Elle raccrocha quand elle vit
Hinkley revenir dans le couloir en direction de la cuisine. Quand il lui tendit
les reçus, il le fit avec un sourire tordu sur les lèvres. Voici la preuve
que tu fais complètement fausse route, semblait-il dire avec ce sourire.


Elle regarda les reçus et vit
qu’ils étaient authentiques. Harrison les examina également par-dessus son
épaule. Mackenzie savait qu’elle pouvait appeler le motel et s’assurer qu’il ne
se soit pas juste enregistré, puis reparti à Washington pour commettre ses
meurtres. Mais c’était peu probable. 


Ce n’est pas lui,
pensa-t-elle.
Tu le savais déjà il y a quelques minutes par la manière qu’il avait de
parler du révérend Tuttle. Alors laisse tomber et passe à autre chose. 


« Merci pour votre
coopération, » dit-elle, en lui rendant les reçus. « Je vais vous
laisser retourner à votre groupe de discussion maintenant. »


« Merci. Et agent… c’est un
peu triste, non ? »


« Quoi ? »


« Que des hommes qui
prétendent croire en Dieu trouvent qu’une personne en désaccord avec eux soit
si inquiétante, qu’ils la montrent du doigt. Ça les met mal à l’aise. Ça leur
permet de tourner plus facilement le dos à leurs propres péchés. »


Comme la paille
et la poutre mentionnés par Whitter, pensa Mackenzie… sans une petite pointe
d’ironie. 


« Désolé si ça vous
contrarie, » dit Hinkley. 


Non, pas du
tout, pensa-t-elle.



« Agent Harrison, » dit
Hinkley, « assurez-vous de toujours bien veiller sur l’agent White. Sa
tenue est trop moulante et sa jupe trop courte. Et nous vivons à une époque dangereuse
après tout. »


« Avec tout le respect que
je vous dois, » dit Harrison, « l’agent White n’a besoin d’aucune
protection. »


Mackenzie ne dit pas un mot mais
elle sourit légèrement. Elle fit un simple geste de la tête en direction
d’Hinkley en se dirigeant vers le couloir, avec Harrison sur les talons. Elle
ne prit même pas la peine de regarder le petit groupe d’hommes rassemblés dans
le salon. Elle sortit dans la nuit et accéléra le pas en se dirigeant vers sa
voiture. Elle était plutôt contente qu’Harrison soit là. Le seul fait que
quelqu’un soit là avec elle l’aidait à garder pied et ne pas se laisser envahir
par le découragement. 


Même s’il était innocent,
Hinkley l’avait un peu ébranlée. Il y avait une forme de certitude en lui – la
certitude totale qu’il avait raison, et que les hommes qui avaient été
assassinés avaient tous tort. Il n’aurait très certainement pas assassiné ces
hommes dans le but de les glorifier. 


Peut-être qu’on
a tout faux avec cette idée de glorification, pensa-t-elle. Et
si c’est le cas, où d’autre avons-nous fait fausse route ?


Cette idée la perturbait et elle
faillit démarrer sur les chapeaux de roue pour rejoindre la route qui
l’éloignait de la maison d’Hinkley. 


 











CHAPITRE
TRENTE


 


Bien que cela implique quelques
kilomètres supplémentaires, Mackenzie quitta la résidence d’Hinkley et se
dirigea en direction de l’église baptiste Monument et de l’Église de Dieu du
district. L’église baptiste venait en premier. Les deux étaient si proches l’une
de l’autre que, lorsqu’elle sortit de voiture, elle pouvait littéralement voir
l’ombre du clocher de l’autre église au bout de la rue.


Elle vit également une voiture
banalisée garée devant l’église baptiste, le genre de modèle 2005 qui était
généralement garé dans le garage du FBI. Elle fit un geste de la main en
direction de l’homme qui se trouvait à l’intérieur, qui lui retourna son salut
d’un air fatigué et apathique.


Le pauvre type
s’ennuie à mourir, pensa Mackenzie. Peut-être que ce ne serait pas le
cas si on accordait à cet endroit l’attention qu’il mérite. 


La nuit était sombre – seulement
un quart de la lune était visible – alors elle utilisa sa lampe torche pour
inspecter l’endroit. L’église Monument était plutôt petite, à peu près de la
même taille que la minuscule église où elle avait rencontré Benjamin Holland.
Il y avait un petit cimetière à l’arrière de la propriété, quelque chose de
plutôt rare en ville, et ça donnait une touche sinistre supplémentaire à toute
la scène. Après avoir fait le tour de la propriété, elle roula en direction de
l’Église de Dieu du district. 


Cette église ressemblait presque
à un petit magasin. Un parking en bitume était parfaitement entretenu à
l’avant. Quand elle s’avança jusqu’aux vastes baies vitrées qui donnaient à
l’intérieur, elle ne parvint pas à voir grand-chose avec sa lampe torche. 


Peut-être
qu’Ellington et McGrath ont raison, pensa-t-elle. C’est peut-être
inutile d’avoir plus d’une ou deux personnes pour surveiller ces endroits. Les
autres églises avaient un côté charmant et esthétique – même la plus petite
église presbytérienne de la Pierre Angulaire. Mais celles-ci… on dirait de
vieux monuments oubliés, dédiés à un Dieu auquel plus personne ne croit
vraiment. 


Se demandant si ce n’était pas
juste sa rencontre avec Hinkley qui l’avait démoralisée, Mackenzie sut qu’il
fallait qu’elle retourne à ses dossiers. Elle avait besoin de se vider
l’esprit. Même si elle avait tort concernant ces deux églises, elle
sentait qu’elle se rapprochait de quelque chose. 


Mais de
quoi ?


C’était une bonne question. Et
c’était une question à laquelle elle avait l’intention de répondre avant le
lever du soleil. Elle retourna à sa voiture et fit un signe de la main à
l’officier en patrouille quand elle passa devant lui. Cette fois-ci, il
répondit à peine à son salut. 


 


***


 


Ellington était déjà à la maison
quand elle rentra. Et bien qu’il se préparait à aller se coucher et blaguait
sur le fait qu’ils pourraient tous les deux chauffer le lit, elle ne le
rejoignit pas. Il fallait qu’elle s’attaque à ces dossiers.
Heureusement, Ellington connaissait très bien son éthique professionnelle et ne
le prit pas personnellement. Il n’offrit pas non plus son aide, car il savait
très bien qu’elle la refuserait. 


Et il ne s’en plaignit pas. Il la
connaissait vraiment bien et il savait qu’il fallait qu’elle travaille
seule, dans le calme et sans distractions. 


C’est pour ça
que je l’aime, pensa-t-elle. C’est la raison pour laquelle je
finirai par me marier avec lui. 


Elle sortit une limonade du réfrigérateur
à 23h15 et se mit à repasser en revue tous les dossiers. Les photos des scènes
de crime. Les rapports du médecin légiste. Tout ce qu’elle put trouver dans les
dossiers papier et dans les emails et documents numériques qu’elle avait sur
son ordinateur. 


Elle vit la même chose sur toutes
les photos. Tous ces hommes avaient été assassinés, déshabillés presque
entièrement et crucifiés d’une manière qui représentait le Christ.


Mais même s’il
s’agit d’actes de glorification, ils sont commis par un assassin, pensa-t-elle.
Et pour quelqu’un qui n’a aucun scrupule à tuer, quelque chose d’apparemment
aussi simple que la gloire a une approche tordue. 


Elle regarda les photos, placées
côte à côte. Chaque meurtre… il y avait quelque chose de différent à chaque
fois. Juste assez pour indiquer un but se cachant derrière. Il y a eut la fine
entaille dans le flanc de Woodall, puis la balafre beaucoup plus marqué chez
Coyle. Avec Coyle, il y avait également les objets personnels au pied de la
croix. 


C’est comme s’il
construisait quelque chose. Et qu’il prenait son temps pour le faire. 


Aussi macabre que cela puisse
paraître, elle doutait qu’un seul meurtre supplémentaire satisferait ce type.
Alors s’ils travaillaient sur l’hypothèse que l’approche du Chemin de Jésus
était correcte, peut-être qu’il y avait une autre étape sur la route –
l’équivalent de Capharnaüm. 


Et s’il y avait
un autre trajet ? Il y a peut-être une autre route connue que Jésus a
empruntée ?


Elle fit quelques recherches sur
Google mais sans succès. Le Chemin de Jésus était le seul trajet qui
apparaissait. 


Au moment où elle commençait sa
deuxième limonade, Mackenzie en était arrivée à commencer à faire des
recherches sur les quatre victimes. Elle trouva quelques articles à leur sujet
et le père Costas avait même sa page Wikipedia. Sur la page, il y avait une
photo de lui, debout à la chaire, un sourire paternel aux lèvres. Son élégante
église se trouvait en arrière-plan – les couleurs claires, les colonnes ornées
mais avec bon goût, une œuvre d’art en relief étrange mais remplie de
tranquillité. 


Quelques minutes plus tard, elle trouva
une vidéo du pasteur Woodall sur YouTube. Il faisait faire une visite de son
église. La visite était codirigée par un homme que Mackenzie avait rencontré le
matin où Woodall avait été assassiné – Dave Wylerman, le directeur de musique.
Alors que la vidéo emmenait le spectateur à travers le sanctuaire (une grande
pièce qui ressemblait plus à un théâtre qu’à une église), Mackenzie remarqua
les différences entre l’intérieur de la Parole Vivante et celui du Cœur Béni.
Là où le Cœur Béni était lumineux, mis en valeur par des couleurs dorées et la
lumière naturelle se déversant de tout côté, la Parole Vivante était plus dans
les tons ocres et les couleurs atténuées. Même les peintures au mur de la vaste
salle d’entrée de la Parole Vivante semblaient sombres et atténuées. 


Elle faillit passer à côté
tellement elle était si peu attrayante. Mais après un moment d’hésitation, elle
arrêta la vidéo et la recula de quelques secondes. Elle vit Woodall et Wylerman
traverser la salle d’entrée, puis elle pausa la vidéo quand la peinture revint
à l’écran. 


Elle l’examina durant un instant
puis diminua la taille de la fenêtre. Elle rouvrit la page Wikipeda sur le père
Costas et diminua cette fenêtre également. Elle zooma légèrement sur sa photo,
puis elle mit les deux fenêtres l’une à côté de l’autre.


La peinture à l’arrière-plan de
la Parole Vivante présentait quelques similarités avec l’art en relief qui se
trouvait derrière le père Costas. 


Elle envoya un message à
Harrison. Elle savait qu’il n’était pas du genre à se coucher tôt et qu’il
répondrait probablement aussi vite que d’habitude. Avons-nous des photos de
l’intérieur de la Pierre Angulaire et de Saint Pierre ?


Pendant qu’elle attendait, elle
fit une recherche d’images sur Google avec les mots-clés église
presbytérienne Pierre Angulaire Washington. Elle dut faire défiler un peu
la page avant de trouver ce qu’elle cherchait mais même ainsi, ce n’était pas
grand-chose. Quelques photos d’un repas en plein air lors du camp religieux de
l’année dernière. Une photo d’une chorale en visite. Quelques images du
révérend Tuttle. Et rien de plus.  


Elle reçut un message d’Harrison
onze minutes plus tard. C’était lent pour Harrison, mais ce n’était si mal que
ça si on tenait compte du fait qu’il était déjà 1h48 du matin. 


J’ai dû envoyer
la demande aux archives, répondit-il. C’est un dossier
délicat, alors ils ont sauté dessus. Ils vont t’envoyer un email avec quelques
photos de l’intérieur de Saint Pierre, prises après que Coyle ait été tué. 


Elle consulta ses emails et comme
prévu, elle avait reçu un email des archives. Il était intitulé Saint
Pierre. 


Elle ouvrit l’email et cliqua sur
le lien qu’il contenait. Elle fut redirigée vers un service du FBI de partage
de dossiers où se trouvaient dix-huit photos de l’intérieur de Saint Pierre.
Elle n’eut pas besoin d’aller très loin, à la deuxième photo, elle avait trouvé
ce qu’elle cherchait. 


À l’arrière-plan, derrière le
sanctuaire et au centre de la photo, se trouvait une œuvre d’art en faux
relief. Bien qu’elle ne soit pas du même style que ce qu’elle avait vu par
hasard à l’intérieur de la Parole Vivante ou du Cœur Béni, les trois œuvres partageaient
de nombreuses similarités. 


C’était bien trop important pour
être ignoré. 


En ce moment, ça lui semblait
même être d’une importance fondamentale. 


Elle consulta sa montre, puis
regarda son téléphone. Il était 2h03 du matin.


Elle n’avait pas le choix. Elle
était sûre que le pauvre homme finirait bientôt par la détester mais Mackenzie
appela Benjamin Holland. 











CHAPITRE
TRENTE ET UN


 


Mackenzie fut surprise et
soulagée de voir que Benjamin n’avait pas l’air aussi fatigué qu’elle s’y était
attendue. Il était 2h50 quand elle le suivit dans la petite bibliothèque à
l’arrière de la petite église. Il avait presque l’air heureux d’être là, comme
s’il retournait dans son endroit favori au monde. 


« Je ne sais pas comment
vous remercier d’avoir accepté de me recevoir à une heure aussi tardive, »
dit Mackenzie. 


Benjamin haussa les épaules au
moment où elle se laissa tomber sur le divan. « Je ne suis pas du genre à
me coucher tôt de toute façon, » dit-il. « J’étais sur le point
d’aller au lit quand vous m’avez appelé. »


« Je ferai de mon mieux pour
que vous puissiez retourner vous coucher aussi vite que possible, »
dit-elle. 


Elle portait le sac de son
ordinateur en bandoulière. Elle l’ouvrit, sortit son ordinateur et afficha les
images qu’elle avait attentivement examinées dans son appartement.  


« Bien que nous considérions
toujours l’approche du Chemin de Jésus, il y a quelque chose d’autre que j’ai
remarqué dans certaines de ces images. J’ai d’abord pensé que ce n’était peut-être
rien, mais je ne sais pas… ça me semble être une trop grande
coïncidence. »


« Et bien, » dit
Benjamin. « Voyons ce que vous avez trouvé. »


Mackenzie lui expliqua comment
elle avait trouvé les images – de l’œuvre d’art derrière le père Costas, de la
peinture à la Parole Vivante et du faux relief dans l’église Saint Pierre. Puis
ils les examinèrent ensemble. Benjamin avait l’air fasciné en les observant, un
sourire se dessinant aux coins de ses lèvres. 


« Est-ce que vous
reconnaissez ces œuvres d’art ? » demanda-t-elle. 


« Oui, » dit-il.
« Enfin, je ne suis jamais entré dans l’église Saint Pierre, alors je n’ai
jamais vu les œuvres à proprement parler, mais je sais ce
qu’elles représentent. Ces trois images que vous avez trouvées… elles
représentent trois étapes du chemin de croix. »


« Qu’est-ce que c’est
exactement ? » demanda-t-elle, n’aimant pas l’idée de se sentir
inculte dans un quelconque domaine que ce soit. 


« En latin, on l’appelle la Via
Crucis. Ce sont des représentations de ce que le Christ eut à endurer le
jour où il a été crucifié. Il y en a quatorze en tout – quatorze images qui montrent
différentes scènes de ce jour fatidique. Ça commence avec le moment où Ponce
Pilate condamne le Christ à mort et se termine au moment où il est mis au
tombeau. Il y a une quinzième image non officielle qui représente le Christ
ressuscité. »


« Et c’est quelque chose de
bien connu de tous ? »


« Pas spécialement, »
dit-il. Puis comme si une idée venait de lui venir en tête, Benjamin se leva du
divan et se mit à examiner les livres de la bibliothèque. Il parcourut son
doigt expert sur les tranches, cherchant un ouvrage en particulier. 


« Si vous demandez à
quelqu’un dans la rue, il n’aura probablement aucune idée de quoi il
s’agit, » continua-t-il. « Mais j’imagine que si vous vivez à
Jérusalem, vous le sauriez. Il y a une ruelle dans la ville connue sous le nom
de Via Dolorosa, qui reprend les différentes étapes du calvaire. Les gens s’y
rendent pour commémorer le Seigneur et prier. Bien sûr, comme vous le voyez
dans ces images, il y a des reproductions du calvaire partout dans le monde. Je
pense que l’une des plus célèbres se trouve au Portugal. »


Quand il eut fini de parler, il prit
un ouvrage de l’étagère et se mit à le feuilleter en revenant vers le divan. Au
moment où il arriva près d’elle, il avait trouvé la page qu’il cherchait et il
tendit le livre à Mackenzie. 


Elle regarda les pages qu’elle
avait devant elle et vit plusieurs représentations différentes de scènes du
chemin de croix. Il y en avait une magnifique au Portugal, dans le Sanctuaire
de Notre Dame de Fatima. Il y avait également un ensemble coloré complet dans
l’église portugaise de Kolkata. En passant à la page suivante, elle vit des
photos d’acteurs rejouant la scène de la montée du Christ au Golgotha, avec d’énormes
croix nouées dans le dos.


« OK, » dit Mackenzie,
en commençant à mieux appréhender le sujet. « Alors que pouvez-vous me
dire concernant les représentations de ces églises à Washington ? »


« Et bien, celle de la
Parole Vivante est plutôt explicite, je pense. Elle montre le Christ tombant
sous le poids de la croix. Maintenant, durant le chemin de croix, le Christ
tombe à trois reprises mais à chaque fois qu’il tombe, il y a de plus en plus
de monde autour de lui, représentant la foule venue le voir mourir. Vu qu’il y
a très peu de spectateurs dans la représentation de la Parole Vivante, je
dirais qu’il s’agit de la première fois où le Christ tombe. »


« Dans les quatorze étapes
du chemin de croix, à quel numéro cette représentation
correspond-t-elle ? »


Benjamin lui prit le livre des
mains, tourna quelques pages et arriva à une liste reprenant les étapes du
chemin de croix. « Voilà, » dit-il. « Ça correspondrait à la
troisième étape. »


« Et la représentation de
Saint Pierre ? »


Ils regardèrent tous les deux la
photo de l’intérieur de Saint Pierre. Elle montrait une femme, probablement
Marie, s’approcher de Jésus alors qu’il continuait à s’avancer avec la croix.


« Jésus rencontre
Marie, » dit Benjamin. « C’est la quatrième étape. »


Une autre pièce du puzzle sembla
se mettre en place dans l’esprit de Mackenzie. Si la représentation du
chemin de croix dans l’église du Cœur Béni représente la première étape, alors
j’ai trouvé mon type. 


Puisque la troisième étape se
trouvait à la Parole Vivante… et que le pasteur Woodall avait été la troisième
victime. Et que la quatrième étape du chemin de croix était représentée à Saint
Pierre et que le père Coyle avait été la quatrième victime. 


Une autre certitude l’envahit, le
genre de certitude qui lui confirmait d’autant plus qu’elle était sur la bonne
voie. 


Ce type pourrait
facilement tuer ses victimes chez elles. Mais il choisit de le faire dans les
églises. Pour une raison quelconque, il pense que ça doit avoir lieu à
l’endroit où cette étape en particulier du chemin de croix est représentée.
Toutes ces morts… peu importe où ait lieu le meurtre, ça se termine à chaque
fois dans une église…


Ensemble, Mackenzie et Benjamin
regardèrent l’image du Cœur Béni. Elle zooma sur la représentation qui se
trouvait derrière le père Costas. Elle vit le Christ debout en compagnie de
quelques personnes, pendant qu’un autre groupe se tenait au-dessus de lui sur
une sorte de grand escalier ou de scène. L’homme au centre avait un air
majestueux et autoritaire. Elle sut tout de suite qu’elle avait vu juste, avant
même que Benjamin ne le lui confirme. 


« C’est le moment où Ponce
Pilate condamne le Christ à mourir, » dit-il. « C’est l’étape
une. »


« Alors il procède dans
l’ordre, » dit Mackenzie. 


« On dirait bien, » dit
Benjamin, sur un ton grave. 


Mackenzie regarda la liste
chronologique des différentes étapes. La cinquième étape représentait la scène
où Simon de Cyrène aidait Jésus à porter la croix. 


« Est-ce que par hasard vous
connaîtriez une église à Washington qui abrite une œuvre d’art représentant la
cinquième étape du chemin de croix ? » demanda-t-elle. 


« J’ai bien peur que
non, » dit-il. « Mais je peux passer quelques coups de fil et voir si
je peux obtenir une réponse. »


« Ce serait
formidable, » dit-elle. 


« Ça risque de prendre un
peu de temps, vu l’heure tardive. »


Mackenzie hocha la tête, refusant
de se laisser décourager à nouveau. « Ce n’est pas grave, » dit-elle.
« Toute information que vous pourriez obtenir sera de toute façon utile.
Pouvez-vous m’appeler dès que vous avez une réponse ? »


« Bien sûr, si j’obtiens
une réponse. »


« Je vais voir ce que le FBI
peut faire pour aider à obtenir une réponse, » dit-elle. « Encore
merci. »


Sur ces mots, elle quitta la
bibliothèque pour la seconde fois en moins de douze heures. 


C’est ça, pensa-t-elle.
La voilà, la connexion. C’est ce qui va nous permettre d’attraper ce
salopard. 


Elle courut à sa voiture et démarra
sur les chapeaux de roue en direction des bureaux du  FBI. 











CHAPITRE
TRENTE-DEUX


 


Mackenzie n’avait eu aucune idée
du temps qu’il faudrait pour trouver une information aussi bizarre que celle
qu’elle et Benjamin recherchaient mais quand, à 4h30 du matin, elle était
toujours assise dans la salle de conférence du FBI avec trois autres agents et
sans aucune réponse, elle commença à avoir l’impression que le temps jouait
contre eux. C’était arrivé à un point où elle s’attendait à ce que le téléphone
sonne à tout moment – soit avec une bonne nouvelle de Benjamin, soit avec
l’horrible nouvelle que l’assassin avait frappé à nouveau pendant qu’ils
étaient occupés à appeler les églises pour savoir le genre d’œuvre d’art qu’ils
avaient accrochée à leurs murs. 


Ellington, Yardley et Harrison
étaient avec elle dans la pièce. Yardley vérifiait toutes les archives de
donation de musées datant des cinquante dernières années, y cherchant toute
mention d’une représentation de la cinquième étape du chemin de croix ayant été
donnée à une église locale. Harrison appelait en s’excusant les leaders de
chaque église dont il pouvait obtenir les coordonnées pour leur poser des
questions sur les œuvres d’art de leur église. Ellington faisait de son mieux
pour maintenir McGrath informé et lui expliquer les découvertes de Mackenzie
concernant les représentations du chemin de croix. 


Entre-temps, Mackenzie continuait
à faire des recherches sur les étapes du chemin de croix et leur signification
aux yeux des différentes confessions. Peut-être qu’elle pourrait trouver un
mobile enterré quelque part dans l’histoire théologique. Elle aurait presque
préféré être de nouveau dans la bibliothèque de Benjamin Holland, entourée de
ses ressources illimitées de textes religieux. Mais au lieu de ça, elle devait
se contenter de ce qu’elle avait : Google et Wikipedia.


Ellington, qui avait passé les
dernières minutes au téléphone avec McGrath, déposa son téléphone et s’assit à
côté de Mackenzie. 


« Bon, il n’est pas très
content, » dit-il. 


« Bien sûr qu’il ne l’est
pas. Je ne lui ai pas désigné directement l’assassin d’un coup de baguette
magique. »


« Oui, il y a de ça, »
dit Ellington. « Mais il est encore fâché que tu soies allée surveiller
ces deux églises – alors que c’est justement ce qu’il fait. Il y a des
patrouilles qui passent à proximité une fois par heure. »


« Alors j’imagine qu’il est
fâché qu’on soit tous les quatre entassés dans cette salle de conférence, à
essayer d’identifier cette église ? »


« Oui, il n’est pas trop
content à ce sujet. Il a dit qu’il nous rejoindrait dans environ une heure. Il
est occupé à autre chose pour l’instant. »


« Il a dit à
quoi ? »


Ellington secoua la tête.
« Non. Quoi que ce soit qu’il soit occupé à faire, il n’en a pas lâché un
mot. »


« Je ne vois pas ce
qui… » commença-t-elle à dire mais elle fut interrompue par la sonnerie de
son téléphone. 


Elle décrocha immédiatement quand
elle reconnut le numéro.


C’était Benjamin Holland.


« S’il vous plaît, dites-moi
que vous l’avez trouvé, » dit-elle.


« Oui, je l’ai trouvé. Un
ami à moi en Belgique est un avide collectionneur d’art religieux et il est
toujours très bien informé dans le domaine. Il a une liste de toutes les
églises américaines contenant des représentations des étapes du chemin de
croix. Il y a trois églises à Washington qui possèdent la cinquième étape. Mais
une de ces églises a fermé ces dernières années, ce qui ne vous laisse plus que
deux options. »


« C’est super, »
dit-elle. 


« Et j’ai encore une meilleure
nouvelle. Une de ces deux églises a prêté sa représentation à un musée d’art
religieux du Mexique l’année dernière. Alors ça ne vous laisse plus qu’avec une
seule église, l’église baptiste Grâce, dans la Hudson Street. »


« Vous en êtes
sûr ? » demanda-t-elle. 


« Oui, tout à fait. Il me l’a
confirmé. Je vous envoie le numéro de téléphone de l’église par message. Je
n’ai pas le numéro du responsable, par contre. »


« C’est parfait. Merci,
Benjamin. »


Puis elle raccrocha
précipitamment. 


« Ça y est, » annonça-t-elle
aux autres agents présents dans la salle, en affichant le numéro de McGrath. 


« Ça y est
quoi ? » demanda Harrison. « Tu sais quelle église ? »


« Oui. Benjamin Holland
vient de nous trouver la réponse. »


« Tu appelles
McGrath ? » demanda Ellington. Après qu’elle ait acquiescé, Ellington
fit la grimace. « Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. »


Mais c’était trop tard. McGrath
décrocha à la deuxième sonnerie avec le ton sec qui était son habitude. 


« Qu’est-ce qu’il y a,
White ? »


« L’église baptiste
Grâce, » dit-elle. « C’est là où se trouve la cinquième étape du
chemin de croix. »


« Vous en êtes
certaine ? »


« Oui. C’est une information
qui vient directement d’un ami proche de Benjamin Holland. Ellington et
moi-même allons nous y rendre tout de suite et… »


« Non. Je ne veux pas
monopoliser des effectifs inutiles là-dessus. Il y en a déjà bien assez de
monopolisés comme ça. Vous y allez et si ça s’avère être une piste, alors
vous appelez. Si vous êtes sûre qu’il y a vraiment quelque chose concernant
cette église, appelez et je vous enverrai tous les agents disponibles. »


« Monsieur, que se
passe-t-il ? »


« Je suis juste submergé,
White. Je suis enfoncé jusqu’au cou dans d’autres affaires. Le monde ne tourne
pas autour de votre enquête. »


« Il me semblait que c’était
le cas la dernière fois qu’on a parlé, » dit-elle. Puis elle la ferma,
réalisant qu’elle était occupée à donner des leçons à McGrath. Et que ça ne
pourrait que compliquer sa situation. 


« Je vais prétendre que les
cinq dernières secondes n’ont jamais existé, alors considérez ça comme un
avertissement à votre langue bien pendue, » dit-il. « Maintenant, si
vous avez l’impression que c’est une piste solide, allez vérifier. Et si vous
en avez besoin, appelez des renforts. »


Il raccrocha brusquement,
laissant Mackenzie avec un téléphone silencieux en main. Elle le fixa des yeux,
d’un air abasourdi. 


« C’était si horrible que
ça, hein ? » demanda Ellington. 


Elle soupira et mit son téléphone
en poche. « Je vais aller à cette église et y jeter un coup d’œil. S’il y
a quoi que ce soit, j’appellerai. Restez tous en stand-by, OK ? »


Yardley et Harrison hochèrent de
la tête, Yardley avait un air d’appréhension sur le visage. Entre-temps,
Ellington l’accompagna jusqu’à la sortie et quand ils furent seuls, il lui prit
les mains. 


« Ça va ? »
demanda-t-il. 


« Oui. McGrath est… je ne
sais pas. Il cache quelque chose. »


« C’est ce que j’ai senti
aussi. Je verrai ce que je peux découvrir. Entre-temps, tu fais attention à toi.
Et appelle-moi si tu sens le moindre danger. »


Elle hocha la tête et se pencha
pour l’embrasser. C’était un baiser doux et long, exactement ce dont elle avait
besoin pour se donner une petite dose supplémentaire d’énergie. Après un tel
baiser, il lui était plus facile d’ignorer le fait qu’elle n’avait pas dormi de
la nuit. 


Bien éveillée et avec une piste
prometteuse devant elle, elle se dirigea vers sa voiture au moment où la nuit
commençait à se dissiper et que commençaient à poindre les premières lueurs du
jour. 











CHAPITRE
TRENTE-TROIS


 


Au moment où elle s’arrêta à un
feu rouge, Mackenzie sortit son téléphone et fit une recherche Google pour Église
baptiste Grâce. La page s’afficha et il ne lui fallut qu’un instant pour
trouver la page de contact. Elle y trouva le nom du pasteur en charge de
l’église : Tim Armstrong. Il n’y avait pas de numéro de téléphone
personnel, juste le numéro de l’église suivi d’une extension. 


Elle envoya un message groupé à
Ellington, à Yardley et à Harrison. J’ai besoin du numéro de téléphone de
Tim Armstrong, le pasteur en charge de l’église baptiste Grâce. 


Devant elle, le feu passa au vert
et elle démarra. Elle avait des fourmis au ventre, son cœur battait à tout
rompre – son instinct lui disait qu’elle était sur la bonne piste. Elle décida
que c’était le dernier feu rouge auquel elle s’arrêterait. 


Pour la troisième fois, elle
essaya d’appeler le numéro que Benjamin Holland lui avait donné. Les deux
premières fois, elle était tombée sur un enregistrement de bienvenue à l’église
et ce fut également le cas cette fois-ci. Elle était invitée à introduire une
extension ou à laisser un message. Elle ne fit aucun des deux ; elle se
disait que si rien ne se passait entre maintenant et l’heure d’ouverture, elle
parlerait avec quelqu’un face à face et elle veillerait à ce que l’église soit
sous constante surveillance. Le pasteur allait peut-être aussi avoir besoin
d’une escorte. Bien sûr, ce serait plus difficile de trouver l’assassin mais…


Tu te projettes
bien trop, pensa-t-elle
en ralentissant pour entrer sur le parking. 


 


Le soleil commençait à projeter
quelques lueurs dorées à l’horizon au moment où Mackenzie se gara sur le
parking de l’église baptiste Grâce. L’église lui rappelait un peu celle de la
Parole Vivante. Elle était grande mais pas excessivement. Elle était également
conçue dans un esprit plutôt moderne, rien à voir avec les églises baptistes
autour desquelles Mackenzie avait grandi. 


Elle regarda vers la droite et ne
vit qu’une seule voiture sur le parking de taille considérable. Il n’y avait
rien à son sujet qui attire spécialement son attention, mais ça lui fit par
contre penser à quelque chose qu’elle avait oubliée de faire avant de quitter
le bureau. 


Elle s’avança vers l’église dans
la lumière naissante de l’aurore. Comme l’église de la Parole Vivante, elle
avait de grandes baies vitrées qui lui permirent de jeter un coup d’œil à
l’intérieur. Comme elle s’y attendait, il n’y avait personne. Elle essaya
d’ouvrir les doubles portes en verrre et fut surprise de les trouver
verrouillées.  


Dans sa poche, son téléphone se
mit à vibrer. Elle le sortit et vit que Yardley lui avait envoyé le numéro de
portable de Tim Armstrong. Elle introduisit le numéro dans son téléphone et
l’appela immédiatement. La sonnerie retentit cinq fois avant d’être redirigée
vers la boîte vocale. Elle ne prit pas la peine de laisser un message, sachant
que la plupart du temps, ça ne servait à rien. Les gens avaient tendance à ne
pas écouter leurs messages vocaux, à moins qu’ils n’attendent un appel
important. 


Elle savait qu’il était bien trop
tôt pour la plupart des gens – à peine 5h30 du matin – mais c’était un cas
d’urgence. Et puis, bien que ça semble un peu stéréotypé, elle était certaine
que tout leader religieux devait sûrement se lever tôt pour prier et pour
profiter d’un moment de tranquillité. Mais apparement, pas Tim Armstrong. 


Commençant à comprendre pourquoi
McGrath ait pu penser qu’elle exagérait un peu en voulant envoyer le plus
d’effectifs possibles avec elle, Mackenzie se mit à faire le tour de l’édifice.
Elle estima que le bâtiment devait faire à peu près la taille d’un terrain de
football – à quelques mètres près. Alors en faire le tour n’était pas une mince
affaire. 


Au moment où elle passa un des
coins à l’arrière de l’église, elle vit une petite remise d’outils et de
maintenance à la limite de la propriété. Derrière la remise, se trouvait une
clôture en fer forgé qui séparait la propriété de l’église d’une propriété
voisine – l’entrée à une subdivision qui semblait relativement nantie. 


Une vaste pelouse s’étendait à
l’arrière de l’église. Un petit terrain de jeux était rangé dans le coin de la
pelouse, séparé à nouveau de la propriété voisine par la clôture en fer. Un
parking destiné au personnel se trouvait de l’autre côte, complètement vide. 


Toujours envahie par un léger
sentiment de malaise, elle décida d’essayer d’appeler à nouveau le numéro
d’Armstrong. Peut-être que si le même numéro appelait à plusieurs reprises, il
serait plus enclin à répondre. 


Le téléphone se mit à sonner à
son oreille. Après la première sonnerie, le son lui parut étrange. C’était
comme s’il y avait un écho, comme si… 


Comme si le téléphone
se trouvait ici, dans l’enceinte de l’église


Elle retira le téléphone de son oreille
et écouta attentivement. Et là, de nouveau – la sonnerie d’un téléphone. Sans
son téléphone à l’oreille, il lui était beaucoup plus facile de l’entendre,
beaucoup plus facile de le localiser. 


La sonnerie venait de derrière
elle. De la remise. 


Elle remit son téléphone en poche
et, sans même y réfléchir, elle dégaina son Glock. 


Calme-toi, se dit-elle.
Il est possible qu’il soit juste occupé à vérifier le matériel. Peut-être
qu’il refait le plein de la tondeuse pour plus tard. 


Une partie d’elle se rappela la
voiture garée dans le parking. À 5h30 du matin…


Elle s’avança rapidement sur la pelouse
qui menait à la remise. C’était un joli modèle, probablement le style qui avait
été acheté dans un magasin de bricolage plutôt que construit à la main. Une
grande porte resssemblant à une porte de grange était verrouillée à l’avant.
Une seule fenêtre était placée sur le côté droit, réfléchissant le peu de lumière
du soleil qui leur parvenait. 


Elle ralentit le pas quand elle
s’approcha de la remise. Plutôt que se diriger directement vers la porte, elle se
plaça sur le côté droit de la construction. Elle s’approcha tout doucement de
la fenêtre, en tenant son Glock fermement en main. Puis elle pivota rapidement
pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la manière la plus discrète possible.



Elle vit d’abord les longues
poutres posées au sol – l’une était en position verticale, occupant presque
toute la longueur de la remise. L’autre était à l’horizontale, un peu de
travers, mais l’idée était bien là. 


Et puis elle vit l’homme.


Il était en sous-vêtements.


Son bras droit était tendu d’une
manière bizarre pour attraper la poutre horizontale. 


Non, pensa-t-elle.
Il ne la tient pas en main.


Le reflet de la fenêtre ne lui
permettait pas de le voir très clairement, mais sa main avait été clouée à la
poutre. Elle vit le cercle de sang foncé au milieu de sa paume pendant qu’il
luttait contre la douleur et le poids. 


Elle regarda en direction de son
visage et son estomac se retourna. Il avait un bâillon noué autour de la tête.
Ses cheveux étaient gris et les yeux affolés et remplis de douleur qu’elle vit
à travers la fenêtre étaient beaucoup plus joyeux et paisibles quand elle les
avait vus sur la photo du site internet de l’église baptiste Grâce. 


C’était Tim Armstrong. 


Mackenzie s’éloigna de la fenêtre
et se dirigea vers la porte de la remise. 


Quand un homme surgit
soudainement derrière le coin, elle fut trop surprise pour réagir aussi
rapidement qu’elle le faisait d’habitude. 


Il n’était plus qu’à un mètre d’elle
quand il leva le marteau au-dessus de sa tête. Il l’abattit en direction de son
crâne, au moment même où elle essayait d’esquiver le coup tout en appuyant sur
la détente de son Glock. 


Le coup de feu et le bruit sourd
du marteau heurtant le côté de son visage remplirent l’espace au même moment. 


Les jambes de Mackenzie
flageollèrent et elle tomba à genoux. Elle essaya de lever le canon de son arme
mais son champ visuel n’était plus qu’obscurité. 


 


***


 


Quand elle rouvrit les yeux, elle
réalisa qu’elle ne pouvait plus respirer. Le monde autour d’elle n’était plus
dans le noir mais il était teinté d’une étrange couleur beige. Elle ressentait
une douleur aux épaules et aux chevilles. Mais plus que tout, sa tête la
faisait atrocement souffrir. 


Calme-toi, pensa-t-elle.
Fais le point. Qu’est-ce qui s’est passé ?


Elle rassembla les pièces du puzzle,
ce qui lui permit de mieux respirer – et de mieux évaluer sa situation. 


Tim Armstrong
était dans la remise. Une main clouée à une croix qui n’avait pas encore été
construite. Un homme a surgi du coin et m’a frappée avec un marteau. Mais j’ai
eu le temps de tirer. Est-ce que je l’ai touché ? Est-il
mort ?


Étant donné la situation difficile
dans laquelle elle se trouvait actuellement, elle supposait que non. 


Quand elle commença à récupérer
sa vision – toujours en couleur beige et floue pour l’instant – elle eut une
meilleure idée de ce qui se passait. 


Elle était dans la remise. Ses
mains étaient liées derrière son dos. Ses chevilles étaient nouées. Elle
était dans un coin, derrière une tondeuse et un bidon d’essence. 


Elle bougea lentement la tête. Elle
regarda en direction de la fenêtre et vit qu’il faisait toujours sombre à
l’extérieur. Le soleil ne s’était pas encore levé. 


Alors je n’ai
pas perdu connaissance pendant très longtemps. Peut-être que le coup de marteau
m’a à peine assommée. 


Là, elle prenait sûrement ses
désirs pour des réalités. Elle avait l’impression qu’une bombe avait explosé
sous son crâne. Elle pouvait le sentir enfler sans même avoir besoin de le
toucher.


Venant de la droite, elle
entendit quelque chose s’entrechoquer, suivi par un murmure de désespération et
un bruit traînant. 


« Reste tranquille, »
dit une voix. « Ce sera bientôt terminé. Tu meurs comme Jésus. Toi aussi,
tu seras glorifié. »


Mackenzie ne pouvait pas voir ce
qui se passait car la tondeuse lui bloquait son champ de vision. Elle essaya de
défaire les liens qui lui enserraient les poignets mais sans résultat. Ils
étaient solidement attachés. Elle ne faisait que s’entailler le côté des
poignets au garde-boue de la tondeuse. 


Mais la douleur et le sang qui
coula de ses plaies lui donnèrent une idée, qui semblait désespérée mais
logique à la fois. Se déplaçant aussi silencieusement que possible, Mackenzie
pencha son corps vers la droite. Elle dut se tordre un peu les épaules mais
elle parvint à aligner le lien qui enserrait ses poignets avec le garde-boue de
la tondeuse. Elle leva les bras et les baissa à plusieurs reprises, aussi
silencieusement que possible. 


Elle ne savait pas si ça
fonctionnait – si le garde-boue parvenait à trancher le lien avec lequel ses
poignets étaient attachés. Elle sentait que ce n’était ni de l’acier ni du
métal… ça pouvait être de la corde ou un bout de tissu, ou…


Le garage fut alors rempli du
bruit lourd d’un marteau s’abattant sur un clou. Un cri guttural d’agonie,
étouffé mais facilement reconnaissable, s’ensuivit. Mackenzie fit la grimace
mais utilisa également le bruit à son avantage, en en profitant pour
intensifier les mouvements de scie derrière son dos. 


Elle commençait à sentir la
pression autour de ses poignets se relâcher. Elle regarda ses chevilles et vit
qu’elles étaient liées avec une sorte de ficelle épaisse. Si c’était le même
matériau autour de ses poignets, elle devrait pouvoir assez facilement le
trancher. 


Le murmure de douleur de Tim
Armstrong devint une sorte de sifflement haletant. Le bruit de son corps
trépignant au sol finit par cesser. 


Je vais
l’entendre mourir si je ne me dépêche pas, pensa-t-elle. 


Elle entendit à nouveau le
cliquetis des clous, puis le bruit d’un marteau qui tombait au sol. 


« Je sais que ça fait mal, »
dit l’homme à Armstrong. « Mais ce sera bientôt terminé. Reposez-vous sur
ces bras éternels d’ici là. Il vous attend, pasteur. Il vous attend et vous
vous réjouirez en sa présence. »


Il le fait vraiment
sous forme de glorification, pensa-t-elle en continuant à scier la corde. Il
pense qu’il leur fait une faveur – il pense qu’il les livre au Christ.


Encore deux mouvements lents et
déterminés des épaules et elle sentit ses poignets se libérer. Au lieu de se
mettre tout de suite debout, elle prit un moment pour plier les mains et se
dégourdir les poignets. Puis elle tendit les bras vers ses jambes et délia la
ficelle qui entourait ses chevilles. Elle se détacha assez facilement et quand
elle fut enfin libre, elle s’accroupit. 


Pas d’arme, pensa-t-elle.
L’impression d’avoir le crâne fendu en deux et une vision qui n’est pas au
top. Pas les meilleures chances de réussite.  


Elle jeta un coup d’oeil
par-dessus le capot de la tondeuse pour analyser la situation. 


Apparemment, le martèlement
qu’elle avait entendu n’avait pas été destiné à clouer la deuxième main
d’Armstrong à la poutre. Par contre, du sang frais coulant de sa main droite
suggérait que le clou de ce côté avait été renforcé. 


L’assassin était penché sur la
croix en devenir, il avait pris un énorme clou en main et il le dirigeait vers
l’autre main d’Armstrong. Elle vit du sang couler le long du bras droit du
tueur. Elle se demanda si c’était là où elle l’avait touché, sur le haut du
bras près de l’épaule. 


De là où elle était, elle ne
pouvait voir que le profil gauche de l’assassin. Il avait l’air plutôt hagard,
une barbe rebelle et grisonnante sur le visage. Il portait un bonnet moulant
sur la tête, le genre de bonnet pour faire du sport. Ses yeux bruns étaient
plissés et il se consacrait à sa tâche avec passion et dévouement.


Quant à Armstrong, il était
toujours vivant mais en état de choc. Ses yeux n’étaient plus que des fentes,
ses membres étaient tendus mais pas encore rigides sous les mains du tueur.


Son arme se trouvait aux pieds de
l’assassin. Et il tenait le marteau en main. 


Derrière lui, pendus à une petite
étagère accrochée au mur, elle vit une pelle, une houe, une petite fourche et
un balai. Il avait toutes les armes qu’il voulait à portée de main et elle n’en
avait aucune. 


Mais j’ai l’effet
de surprise, pensa-t-elle.
 


Mais même ça, elle le perdit à
cet instant précis. 


L’assassin leva les yeux de son
travail pour voir comment elle allait et vérifier si elle était toujours
évanouie. Quand il vit qu’elle était debout, il fit une brève pause. Puis il
laissa tomber le marteau et les clous et tendit la main vers le Glock. 


Mackenzie fit de son mieux pour
utiliser son environnement. Elle agrippa la première chose qu’elle vit – le
bidon d’essence. Elle le prit en main, soulagée de se rendre compte qu’il était
à moitié plein et le lui jeta à la figure. Ça pouvait sembler une attaque
stupide, mais assez d’essence sortit du bidon pour asperger son visage et ses
yeux. Il hurla et trébucha en arrière, en essayant instantanément de se
nettoyer le visage. 


Mackenzie profita de la situation
pour passer par-dessus de la tondeuse et lui asséner un violent coup de pied à
la poitrine. Il tomba en arrière et rebondit contre le mur de la remise. Il se précipita
sur elle en hurlant et elle n’eut aucun mal à le repousser avec un coup de
coude assené à l’endroit même où elle venait de le frapper. 


L’assassin se plia en deux, en
haletant. Mackenzie s’avança pour poursuivre son attaque et lui mettre les
menottes mais c’est à ce moment-là que son pied gauche glissa sur l’essence
répandue au sol. Elle dérapa à peine mais ce fut juste assez pour laisser une
occasion au tueur. 


Il se rua sur elle et la plaqua
au niveau des genoux. Ils culbutèrent tous les deux en arrière. Les jambes de
Mackenzie trébuchèrent sur celles de Tim Armstrong et elle tomba. Pendant tout
ce temps, le pasteur ne cessa d’hurler à travers son bâillon. 


L’assassin heurta le sol et sa
main tomba sur le Glock. Au moment où Mackenzie se rassit, la vision trouble et
une douleur intense au crâne, sa main atterrit sur le marteau du tueur. Et
juste comme ça, leurs rôles furent inversés. 


Mais elle avait tout de même un
avantage. Elle savait comment utiliser un marteau. Lui, par contre, il allait
devoir baisser les yeux sur l’arme pour s’assurer qu’elle soit prête à tirer. 


Elle profita de ce moment pour
lui envoyer un violent direct de la droite au menton, en utilisant le marteau
comme une sorte de poing américain médiéval. Elle entendit quelque chose
craquer dans sa mâchoire au moment où il atterrit à nouveau contre le mur. Le
Glock lui glissa des mains mais il oublia sa présence au moment où l’impact
envoya voler la pelle et la fourche au sol. 


Il attrapa la fourche et essaya
de l’attaquer mais elle était trop rapide. Elle était déjà sur lui. Elle bloqua
son cou entre ses deux bras et quand il se mit à hurler, elle sentit son cri
vibrer jusque dans ses os. Il plaça la fourche pour que les dents soient face à
eux et il tenta de la pousser en avant pour l’y embrocher, mais elle était trop
forte. Il essaya encore et encore et c’est pourquoi elle fut surprise quand il s’arrêta
et se mit soudain à pousser dans l’autre direction. 


Il la plaqua violemment contre le
mur et elle eut à nouveau l’impression que son crâne se fendait en deux. La
douleur était intense et durant un instant, elle crut qu’elle allait de nouveau
s’évanouir. 


Il se précipita en avant avec la
fourche et c’est tout ce qu’il lui fallut pour reprendre conscience. Ses yeux
scannèrent l’endroit pendant une fraction de seconde et quand elle vit le Glock
à ses pieds, elle se baissa instantanément.


Elle fut rapide, mais pas assez.
Au moment où elle heurta le sol, une des dents la toucha au bras droit. Ce
n’était qu’une égratignure, mais c’était assez pour faire instantanément
apparaître du sang. Deux ou trois centimètres de plus et elle l’aurait clouée
au sol. 


Elle hurla au moment où sa main
tomba sur le Glock. Sans prendre la peine de viser, elle leva le canon et
appuya sur la détente. 


Elle sentit des éclaboussures de
sang l’asperger. 


La fourche heurta le sol deux
secondes avant le corps de l’assassin. 


Le coup l’avait atteint juste
en-dessous du menton. Le résultat n’était pas beau à voir et Mackenzie dut
détourner les yeux. 


Elle prit quelques profondes
inspirations et se mit assise, consciente qu’elle était couverte du sang de
l’assassin mais elle était incapable de trouver la force de s’en soucier pour
l’instant. 


« Pasteur Armstrong… les
secours arrivent… les secours sont en route… »


Elle sortit son téléphone en
essayant de se remettre debout. Elle eut juste assez de force pour appeler le
numéro d’Ellington avant de s’évanouir à nouveau et rejoindre l’assassin et le
pasteur Armstrong sur le sol de la remise. 











CHAPITRE
TRENTE-QUATRE


 


Il fallut trois semaines à
Mackenzie pour pouvoir retourner au travail. Avec six points de suture juste
au-dessus de la tempe et vingt et un points au bras, elle fut confinée à un
travail de bureau. Et c’était très bien comme ça. Après ce qui s’était passé
dans la remise et sa convalescence douloureuse, il y avait beaucoup de choses à
digérer. 


Lors de son premier jour de
boulot, elle passa la majorité de son temps à lire les documents et les
rapports concernant l’affaire. Elle devait lire lentement et se concentrer plus
que d’habitude. Sa tête lui faisait encore mal de temps en temps. Elle pouvait
encore sentir les séquelles de la commotion diagnostiquée par les médecins et
le simple fait de lire quelques pages de documents lui était encore difficile. 


Lentement et avec une bonne dose
de concentration, elle fut capable de remettre en ordre chronologique les faits
qu’Ellington lui avait rapportés pendant qu’il s’occupait d’elle et l’aidait
dans sa convalescence ces trois dernières semaines. 


Le nom de l’assassin était Thomas
Hamel. Il était né et il avait grandi dans une communauté rurale de Virginie où
il assista à une église baptiste jusqu’au divorce de ses parents, moment où il
commença à fréquenter une église catholique avec sa mère. Dans chaque église,
il avait assisté à des grotesqueries au sujet desquelles il avait longuement
écrit dans des journaux retrouvés dans son appartement de Georgetown. À l’âge
de dix ans, il avait vu une bagarre éclater dans son église quand la nouvelle s’était
répandue qu’un diacre avait couché avec la femme du pasteur. L’église s’était
divisée et des amitiés s’étaient dissoutes devant les yeux de ce garçon de dix
ans. 


Puis à l’âge de treize ans, alors
qu’il était impliqué au sein de l’église catholique de sa mère, des rumeurs
d’abus sexuel commencèrent à voir le jour. Et bien qu’il n’y ait jamais eu
aucune preuve, deux leaders de l’église démissionnèrent dans le cadre des
allégations. Prenant ça pour un aveu de culpabilité, Hamel et quelques-uns de
ses amis avaient été pris en flagrant délit de graffiti sur la façade de
l’église. 


Il n’y eut pas grand-chose de
plus à signaler après ça. Hamel était allé à l’université, s’était impliqué
dans une église, s’était marié, avait divorcé et avait fini par essayer de
lancer sa propre église. Ça n’avait jamais marché et quand, par la suite, il
postula à deux collèges bibliques différents, sa candidature fut refusée. 


À part les actes de vandalisme en
tant qu’adolescent, Hamel n’avait aucun casier judiciaire à proprement parler.
Mais les journaux retrouvés dans son appartement parlaient de haine envers les « faux
adeptes et défenseurs du Christ » tout en évoquant également son amour et son
désir de glorifier Jésus Christ de toutes les manières possibles. Il parlait
également avec admiration de certains leaders religieux de la région ; les
noms des pères Costas et Coyle, du pasteur Woodall et du révérend Tuttle, en
faisaient partie.  


Et c’est là que les choses ont
commencé à devenir vraiment effrayantes. 


Hamel avait fait une liste de
quatorze leaders religieux et de quatorze églises dans ses divagations. Il avait
la ferme intention d’assassiner quatorze leaders religieux avant de se rendre à
la police – sa propre forme de « crucifixion. »


Quant à Tim Armstrong, l’homme
qui avait failli devenir la cinquième victime d’Hamel, il allait bientôt subir
une deuxième intervention chirurgicale à la main droite. Il n’en retrouverait
probablement pas entièrement l’usage mais les médecins pensaient pouvoir la
sauver. 


Hamel ne laissait aucune famille
derrière lui ; pas d’enfants et une ex-femme qui ne semblait pas beaucoup
se préoccuper de sa mort quand le FBI l’en informa. 


Toute la vie de
ce type, ici, sur quelques feuilles de papier, pensa Mackenzie.
Et tout est terminé… juste comme ça. Avec une seule balle… que j’ai tirée.


Elle ne regrettait pas. Elle
savait parfaitement qu’il l’aurait tuée si elle n’était pas parvenue à prendre
le dessus. Mais les dossiers concernant son enfance lui montraient comment un
enfant pouvait être profondément affecté et déséquilibré par l’influence que
l’église exerçait sur lui. 


« Hé, toi, » dit une
voix depuis l’embrasure de la porte.


Elle leva les yeux et vit
Ellington.


« Salut, » dit-elle.


« Hum… qu’est-ce qui ne va
pas ? »


« Rien. »


« Alors pourquoi tu
pleures ? »


Elle n’avait pas réalisé qu’elle était
occupée à pleurer mais au moment où Ellington lui fit la remarque, elle sentit
les larmes couler sur ses joues. Elle les essuya d’un air gêné et haussa les
épaules.


« Je ne sais pas, »
dit-elle. 


Il entra dans la pièce et vit les
documents étalés sur son bureau. « Ne t’inflige pas ce genre de
choses, » dit-il. « Il est mort. Et grâce au fait que tu l’aies arrêté,
dix autres hommes sont toujours en vie. Il les aurait tous tués. Tu ne penses
pas ? »


« Oui, c’est vrai. »


« Écoute… je viens juste de
parler à McGrath, » dit Ellington. Sa voix était sombre et pesante.
« Il veut qu’on vienne le plus vite possible dans son bureau. Tu as une
minute ? »


« Oui, » dit-elle, en
regardant les documents étalés sur son bureau. En fait, elle serait contente de
s’éloigner un peu d’eux. « Tu sais de quoi il s’agit ? »


« Plus ou moins. Viens avec
moi. »


Ça ne peut pas
être une bonne nouvelle, pensa-t-elle. Je sais que ce coup à
la tête a un peu effrayé tout le monde pendant quelques jours mais ce n’est
sûrement pas une requête pour ralentir le rythme. 


Alors qu’ils se trouvaient dans
l’ascenseur, Ellington mit un bras rassurant autour de ses épaules. Elle
s’appuya contre lui, en essayant de comprendre pourquoi elle avait pleuré dans
son bureau sans même s’en rendre compte. C’était un peu effrayant. 


Ils arrivèrent au bureau de
McGrath et le trouvèrent assis derrière sa table de travail. Il y avait un seul
dossier posé devant lui. Quand ils entrèrent, il leva les yeux sur eux avec son
air d’austérité habituel. 


« Merci, agents, »
dit-il. « Veuillez prendre un siège. »


Ils s’assirent sur les chaises qui
se trouvaient devant le bureau de McGrath. C’était une sensation qui devenait
bien trop familière à Mackenzie. Une petite partie d’elle-même continuait à
ressentir la même chose que la première fois où elle s’était retrouvée dans ce
bureau – comme une élève d’école primaire qu’on a envoyée dans le bureau du
proviseur.


« White, je voudrais
commencer par vous dire… que vous aviez absolument raison concernant cette
dernière affaire. J’étais distrait par d’autres choses et … mes priorités
étaient mal placées. Vous avez fait un boulot admirable et je m’excuse
sincèrement de vous avoir envoyée toute seule dans cette église. Vous continuez
à m’impressionner et tout ce que je peux faire, c’est de continuer à vous
présenter mes excuses. »


« Merci, monsieur. Cela
signifie beaucoup pour moi. »


« Et bien, je vous en parle
également car le fait que j’aie été distrait et irritable, c’était parce qu’il
y avait quelque chose d’autre qui couvait – une autre affaire qui a été portée
à mon attention pendant que vous traquiez notre assassin. »


« Quel type
d’affaire ? »


McGrath eut l’air indécis – une
émotion qui le fit vieillir de dix ans. Il laissa échapper un soupir de pure
nervosité.


« White, ce que je suis sur
le point de vous dire, l’agent Ellington le sait déjà. Et il le sait parce que
je le lui ai dit. Et je lui ai explicitement ordonné de ne pas vous le
dire. Ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. Mais maintenant que vous semblez
avoir récupéré et au vu des nouvelles informations que j’ai reçues, je pense
qu’il est temps de vous mettre au courant. »


« Qu’est-ce qui se
passe ? » demanda-t-elle. 


Elle regarda Ellington d’un air
méfiant. Elle haïssait le fait de se sentir trahie parce qu’il lui avait caché
quelque chose. Elle essayait toujours de faire passer le professionnel avant
l’émotionnel, mais le mal était fait. 


« Même après que vous soyez
revenus du Nebraska, les choses ont continué à se détériorer, » dit
McGrath. « Ça me préoccupait car je savais que je devrais vous en parler.
Écoutez… le bureau du FBI d’Omaha a fait une découverte il y a six jours. Une
empreinte a été retrouvée sur la mâchoire de Gabriel Hambry. Ils l’ont analysée
et ils ont découvert qu’elle appartenait à un homme qui venait récemment de se
suicider. Cet homme s’appelait Dennis Parks. »


« Je suis sensée connaître
ce nom ? » demanda-t-elle. 


« Probablement que non. Mais
je viens de recevoir un rapport ce matin indiquant que Parks était un homme de
cinquante-neuf ans qui a travaillé avec votre père dans le passé. »


Mackenzie eut l’impression que le
sol se dérobait sous ses pieds. Non, elle ne se rappelait pas du nom de Dennis
Parks mais de là à y avoir une telle connexion avec son père… c’était au-delà
de tout ce à quoi elle pouvait s’attendre. 


« Il y a autre chose, »
dit McGrath. « Ces vagabonds qui ont été assassinés… ce n’était pas juste
des vagabonds. Il y a plus que ça. Et même maintenant, au fur et à mesure que
nous recevons davantage d’informations, ça n’a pas vraiment de sens. »


« Je ne comprends
pas, » dit Mackenzie. 


Elle avait très mal à la tête et
elle était sur le point de devenir émotionnelle. McGrath la regarda avec un air
légèrement résigné. 


« Je vous envoie au
Nebraska, » dit-il. « je veux que vous vous consacriez exclusivement
à cette affaire et je veux des réponses. Ça prend des proportions bien plus
importantes que nous le pensions. »


« Je ne comprends
pas, » dit-elle. « Qu’en est-il des vagabonds ? Et qui
est exactement Dennis Parks ? »


McGrath se mit à parler et à
répondre à ses questions. Et plus il avançait dans ses explications, plus il
était facile pour Mackenzie de surmonter son mal de tête. Elle assimila chaque
information et, pour la première fois depuis qu’elle était allée au Nebraska
quelques semaines plus tôt, elle eut l’impression que la fin de l’enquête sur
la mort de son père était proche. 


Et cette fois-ci, elle le jurait
devant Dieu, elle veillerait à ce qu’elle arrive à sa conclusion. 
















 


 





 


AVANT
QUIL NE CHASSE


(Un mystère Mackenzie White – Volume 8)


 


Voici
le volume 8 de la série mystère Mackenzie White par Blake Pierce, l’auteur à
succès de UNE FOIS PARTIE (bestseller nº1 ayant reçu plus de 900 critiques à
cinq étoiles).


 


Dans
AVANT QU’IL NE CHASSE (Un mystère Mackenzie White – Volume 8), des victimes
sont découvertes assassinées au Nebraska, l’état d’origine de l’agent spécial
du FBI Mackenzie White – toutes tuées d’une balle dans la nuque et accompagnées
d’une carte de visite « Antiquités Barker. » La même carte que le
meurtrier de son père avait laissé sur son cadavre il y a des années. 


 


Avec
un sentiment d’urgence dans le présent, le moment est enfin venu pour Mackenzie
d’affronter ses fantômes, de faire face à son passé le plus obscur et de
trouver l’assassin de son père. 


 


Mais
emprunter le chemin des souvenirs pourrait l’amener à des endroits qu’elle
aurait préféré ne pas voir et à des découvertes qu’elle aurait préféré ne pas
faire. Elle se retrouve à jouer au chat et à la souris avec un assassin plus
sinistre qu’elle ne l’aurait imaginé et, avec sa fragile psyché sur le point de
s’effondrer, cette affaire, par-dessus toute autre, pourrait bien finir par
avoir raison d’elle. 


 


Un
thriller psychologique sombre avec un suspense qui vous tiendra en haleine,
AVANT QU’IL NE CHASSE est le volume 8 d’une fascinante nouvelle série, et d’un
nouveau personnage, qui vous fera tourner les pages jusqu’à des heures tardives
de la nuit.


 


Également
disponible du même auteur Blake Pierce : UNE FOIS PARTIE (Un mystère Riley
Paige – Volume 1) - bestseller nº1 avec plus de 900 critiques à cinq étoiles -
et un téléchargement gratuit !
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Saviez-vous que je suis
l’auteur de nombreux ouvrages dans le genre mystère ? Si vous n’avez pas lu
toutes mes séries, cliquez sur l’image ci-dessous pour télécharger le premier
volume de l’une d’entre elles !





 


 


Blake Pierce


 


Blake Pierce est l’auteur de la série à succès
mystère RILEY PAIGE, qui comprend onze volumes (pour l’instant). Black Pierce
est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant huit
volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant cinq
volumes ; et de la nouvelle série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq
volumes (pour l’instant).


SANS
LAISSER DE TRACES, le premier tome de la série RILEY PAIGE, AVANT
QU’IL NE TUE, le premier tome de la série MACKENZIE WHITE, et RAISON
DE TUER
(une enquête d’Avery Black — tome 1) et UN
MAUVAIS PRESSENTIMENT (une enquête de Keri Locke — tome 1) sont disponibles
gratuitement sur Amazon!


Lecteur avide et admirateur de longue date des
genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas
à consulter son site www.blakepierceauthor.com
afin d’en apprendre davantage et rester en contact.
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